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MESSIEURS & CHERS CONFRÈRES, 

7e vous ai dédié cette Élude fur les fix premiers 
fiècles littéraires de votre ancienne er. l'Affre Cité. 

g
re vous devais bien cet hommage : gommé ikeleur 
à Lyon, à la fin de tannée 146 , vous m'avez im- 
médiatement, 60 par une faveur exceptionnelle, 
invité à prendre place dans' vos rangs, en qualité 
d'auditeur ; puis, le temps impofé par les ilatuts 
pour facimifion d'un membre titulaire étant expiré, 
en 1857, vous me fîtes l'honneur de m'élire, à fu- 
nanimité des ferages. Enfin, après mon départ de 
Lyon, en 187#, avec la même unanimité, vous déci- 
ares que je renierais attaché a la Compagnie en 
qualité de membre émérite, quoique je n'erilre pas 
atteint les vingt ans de titulariat recommandés par 
vos règlements. 

Tant de témoignages elime .m'imposaient de 
sérieux devoirs ; que n'ai-je pu, avant de vous quitter, 
Meurs Si chers Confrères, remplir en entier ceux 
dont j'avais pris l'engagement téméraire dans mon 



viij 
difcours de réception/ Le premier chapitre dune 
Ifilloire littéraire de Lyon en formait le fujet, vous 
vous en fouvenel; par un autre aie de votre bienveil- 

. 	lance ,i1 figure dans vos Mémoires , ai fi que les trois 
qui font suivi. Cejl ce même travail, revu avec 
foin, augmenté de nouveaux documents, que j'ai 
[honneur de vous dédier aujourd'hui. Permettermoi 
de vous 	le préambule de mon difcours; je 
ne faurais donner à ce /ivre une meilleure ee plus 
honorable préface. 

Voici comme je m'exprimais dans la féance publi- 
que de fc4cadémie, le 29 juin 1858. 

MESSIEURS, 

cc oitiu moment de prendre la parole, en preence 
ec de l'auditoire di:flingué qui Je pre dans cette 
cc enceinte, devant l'illujire académie qui m'écoute, 
cc l'un, fi bien fait pour apprécier les chofes de 

Tefprit, 1 'autre, juge fi compétent pour en décider, 
je ne puis me défendre d'un vif fentinient de 
crainte. involontairement , ma penfée Je porte 

cc vers les fameufes joutes oratoires de l'elutel de 
`home eià doluguile, au confluent de la Saône eri 
du Rhône, 5e fi, comme le prétend le fanant Ira- 

ç' cluileur de luveinal, Duffaulx, le concours d'un 



cc public éclairé était fi conficlérable, à ces jeux de,, 
cc l'éloquence antique, qu'il ferait à lui fui pour 
c( expliquer la pâleur clagique des concurrents, je 
cc ne dois pas m'étonner de la frayeur dont je me 
cc fers le coeur pénétré. 

cc j'ignore, afelieurs, quels étaient les éminents 
Cr auditeurs, juges-nés du mérite des compo.fitions 
cc lues aux combats littéraires de cet olthenaium; 
cc rhifloire ne mentionne ni leurs noms, ni leurs 

œuvres. Ici, le doute ne peut exyler : mes yeux, 
de quelque côté qu'ils Je tournent, aperçoivent des 
hommes jignalés- a 11  ejlime contemporaine par des 
luttes glorieufes, ou des travaux couronnés, par 

cc des pages avouées du goilt-, ou marquées du fceau 
cc de la frience. 	

• 

r' Parmi fes 	 antique Lugdunum 
conzpta7t-i1 jamais des maîtres plus injiruits des 
préceptes de la morale et de la philofophie, de la 

cc connaence des lois, des phénomènes de la nature, 
cc des .. fecrets de l'art de guérir, des découvertes de 

la fcience, des progrès de l'indujirie, des beautés 
cc de la littérature, des merveilles de fan, des 

mil/ères de l'archéologie, des événements de 
cc Thyloire? 

cc Vans cette fiance, ainji qu'aux jours des fo— 
cc lennirés auguflales, des arbitres d'une autorité 
CC tellement reconnue, à l'égard des fujets divers 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE 

DE LIOK 

Origines de Lyon. 	Langage de fes premien habitants. 
• Monuments de fa littérature latine. 

N peuple celtique, du nom de Segujiavi, 
occupait primitivement la contrée don t 
la ville de Lyon eft à préfent la cité 

principale. Atteftéé par de nombreux témoi- 
gnages hifloriques, par l'épigraphie locale dont 
te 	ufée de cette ville renferme. tant de précieux 
monuments, l'exiflence de ce peuple refrort en- 
core d'une foute de noms de divinités, d'hommes, 
de 'villes, de fleuves, de montagnes de la Ségu- 
fiavie, appartenant à là langue celtique (I). 

Ce peuple, à une époque qui correfpond à 

(i) Noms de divinités : Mars Segomon, Segejl-a Segrifiava 
noms d'hommes Doyior-us, 	 liliomar-us, 01i11-us, 
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l'âge floriffant de Sidon 4 de Tyr, dut avoir, 
par fes voins du littoral méditerranéen f3c par 
de fréquents voyages, des relations de com- 
merce avec les Phéniciens, apparus les premiers 
de tous les anciens peuples navigateurs fur les 
côtes méridionales de la Gaule. Quelle influence 
eut, fur la civilifation des Ségufiaves, ce con- 
taâ plus ou moins dire& avec une nation poli- 
cée de l'Orient? Répondre à cette quellion, 
dans réiat aduel de nos connagances, ferait 
une témérité. Mais quelque lumière pourrait 
éclairer cette époque reculée, fi, comme le favant 
Zénon Pons a tenté de le faire pour la Provence, 
de doctes linguiftes recherchaient parmi les pa- 
tois ou dialeaes topiques, parlés dans l'étendue 

Vrogen-es; noms de peuples & de villes : Segui fiav-i, Loftrnn-a, 
Iferon, Luedun ou Lugdun-unt; noms de fleuves: Arar, 

Rhodan-us, Bebrenn-a; noms de montagnes : Mercruy, Tarare, &c. 
— Mon ou ntoni, de Se timon, femble une finale hiératique, 
comme dans Heliogrnouni, autre divinitègauloire. Oc, de bovine, 
termine Caradoc, Waroc, S. &doc. On peut rapprocher Ibliomar 
è411liomar de Viridumar, Itulutiontar; 01ill de Celan, Pixtill, 
A mbilil ; Vrogenes deCamulogéne yro, le méme que bro, pays. 
Rapprochez encore Bebrenn des nombreux Beber, Biber, Bibern, 
Bivera, Bevero, en français Bièvre, Beuvron ; Lugdun-um .de 
Augteloclun-unt, Carfaro4un-um, Magdun-um, 	Se u, 	de 
Segobrigii, Segobriga, Squfi ni, Segujio. (Cf. Monfalcon, hriftoire 
de Lyon, Table des noms des perfunnes difignées dans le Recueil 
des .infcriptignse ti. 	p. 1303 fg. eit Carte du Lyonnais,. du 
Il' au IV* fiècle, jointe au tome Pr.) 
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du territoire fégufiave, les termes, les expref- 
fions, les archemes d'une origine phénico- 
punique inconteitée (1). 

Dans le cours du V I le acte avant J.-C., les 
Grecs vinrerit, en fuivant les traces des Phéni- 
ciens, fe montrer, à leur tour, fur le rivage mé- 
ridional de la Gaule. Plufieurs érudits modernes 
leur attribuent la fondation de quelques échelles 
de commerce dans les îles de l'embouchure du 
Rhône. Ces premiers établiffements helléniques, 
dus à des commerçants de Rhodes, femblent 
n'avoir eu qu'une durée éphémère, foit qu'ils 
n'aient pu fe maintenir contre les agreflions des 
indigènes, foit, comme le penfait Walckenaèr, 
qu'ils aient été abforbés par l'émigration pho- 
céenne qui fonda Mafralia, la puiffante Mar- 
feule &aujourd'hui (2). 

Quoi qu'il en foit, fix cents ans avant l'ère 
chrétienne, cette émigration de Grecs aliatiques, 
conduite par Euxène, débarqua fur la partie du 
littoral celtique occupé par la petite nation des 

(1) Bien que plufieurs noms, cités par Zénon Pons, puiffent 
être fufceptibles de controverfe, les rapprochements qu'il a faits 
ont une véritable importance. (V. Con Mém., t. I" de la .2° férie 
des Antiq. de France, 	I'introd. au Glo faire franç paye., 
t. I. p. vij.) 

(2) Walckenaer, Géog. des Gaules, t. 1; Ain. Thierry. Hiji. 
des Gaulois, t4 1, chap. 1. 
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Ségobriges. Sortie vidlorieufe de fa lutte avec les 
peuplades celtes & ligures de la contrée, la colo- 
nie phocéenne étendit .autotir d'elle fa domina, 
fion & fa langue, en établiffant des pofies mili- 
taires., des comptoirs ou emporia, en fondant des 
villes. Ce rayonnement d'une civilifation fplen 
dide, dont la première étincelle partit de Rho 
des, comme nous Pavons vu, illumina tout le 
midi _du continent gaulois (1). Sur ce valle ter- 
ritoire, les fciences, les lettres & les arts allumè- 
rent un flambeau qui ne devait plus s'éteindre. 
A fa lumière, fe 'répandit, de proche en proche, 
le poétique idiome des Hellènes. Les progrès 
furent rapide's (z). On peut n'ivre aiférnent leurs 
traces itifqu'à la chaîne des hautes montagnes 
qui conftitue l'arête centrale de la France. Au- 
delà même, à quelque diflance, [oreille exercée 
du philologue en conflate la préfence. Pour ne 
m'occuper que de la Séguriavie, l'influence des 

(I) La légende des princes Atepomarus sc. Momorus, fonda- 
teurs de Lugdunum, fuivant un livre attribué à Plutarque, et au 
moins un rouvenir affaibli des premières relations de la Séguriavie 
8i. de la Grèce. L'établitrement d'un comptoir rhodien, dans le 
avoifinoge du delta régruflave, a donné lieu, peut-être, à cette tra- 
dition confur, recueillie d'abord par Clitophon, puis copiée par 
l'auteur, quel qu'il fout, du livre des Fleuves. (De nuviis, cap. ult.) 

(2) Voy., fur ces progrès, Am. Thierry, Hifioire des Gaulois, 
t. I, chap. 26 à 32; Walcicenaér, Géog. anc. ces Gaules, t. I, 
pp. 27 29 ; ma Numilin. de la Gaule Narlionn.,pajim. 
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Grecs fut tellement confidérable dans cette con- 
trée, que deux siècles après le grand établifre- 
ment colonial de Plancus, Lugdunum poffédait 
encore une littérature & une population hellé- 
niques, celle-là floriffante, celle-ci nombreufe. 
Des preuves multipliées exiflent de ce grand fait 
hiftorique; nous en citerons quelques-unes. 

Qsarante ans environ avant l'ère chrétienne, 
Lucius Munatius Plancus, perfonnage confulaire, 
bâtit, par ordre cru Sénat, vers le confluent de 
la Saône & du Rhône, une ville dallée â recer, 
voir des émigrés viennois, chafrés de leur cité 
natale par les Allobroges, & des Romains, 
amenés par le fondateur. Dès ce moment, 
apparaît dans rhifloire le nom de Lugdunum ou 
Lugudununz, que la cité nouvelle devait rendre, 
én peu de temps, fi célèbre. Jufque là nul écri- 
vain, nul monument n'avait fait connaître le 
nom que portait la localité choifie pour fon em- 
placement. Cependant l'origine celtique du mot 
Lugdunum fait fuppofer que, antérieurement à 
la fondation du conCulaire romain, un groupe 
d'habitations placé dans les environs & fur la 
hauteur, dununz, portait cette appellation com- 
mune à plufieurs cités gauloifes (1). 

Il dell guère poffible, en effet, de fuppofer 

(i). Lugdunum Conyenarum, dans la Narbonnalfe, Lugdunum 
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que ce confluent de deux grands fleuves fi favo- 
rables aux communicâtions des peuples, dans 
un temps où les routes n'exiftaient pas, (oit rené 
dépourvu d'habitants. D'abord, il offrait aux 
Celtes ce qu'ils recherchaient avant tout, pour 
leurs demeures, la proximité des fleuves (1). On 
peut mérne remarquer qu'ils affeefionnaient par- 

. ticulièrement les promontoires & les Îles formés 
par la jonétion des cours d'eau (2). Angers, 
Poitiers;  Bourges & nombre d'autres villes des 
Gaulois, nos ancêtres, font bâties dans des 
conditions d'emplacement pareilles. Puis, la 
convenance du lieu pour le tranfport des mar- 
chandifes pouvait-elle échapper à la fagacité 
commerciale des Phéniciens & des Grecs établis 
fur la côte ?Non fans doute. Ils dorent avoir là 
un emporium, un comptoir. Peut-étre, & ceci eit 
très-probable, y trouvèrent-ils établi, de temps 
immémorial, un de ces marchés fanétifiés par 
la religion, où.. venaient trafiquer, à certaines 
époques de l'année, toutes les peuplades indu 

. 	gènes du voifinage. 

Batavorurn, Leyde, chez les Bataves, Lugdunum Clavatum, Laon, 
chez les Verontandui. 

(1) Fluminum petunt propinquitates. (Coes., De belli Gall., 
1, c.V 	30.) 

() En celtique, condate. (Cf. Am. Thierry, op. Laud.' fup., 
t. Il, chap. 1.) 
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Tout porte donc à conclure que, non loin de 
la ville de Plancus, fe trouvait une réunion 
d'habitations, du nom celtique de Lugudun 
(grec, Aoifyyvlouvog„ latin, Lugudunum) ; que 
fur ce dunum (t) vivait une population, gauloife 
de race, chez laquelle, depuis fix à fepc fiécies, 
les Grecs du littoral avaient fait prédominer 
leurs arts, leurs habitudes fociales, en partie 
leur langue. Cette population celto-grecque, 
réunie aux habitants de la ville romaine, ap- 
porta parmi eux les arts, les habitudes & les 
idiomes dont elle fe fervait (2). 

Ces idiomes perfiltèrent longtemps; c'eft le 

(i) Cf. Panglo.faxon ton ou toua Northamp-ton, Southamp- 
ton, Doning-ton ; le gothique, tuna: Sig-tune ; L'anglais ta n, 
formes empruntées aux Kymris par les Germains && les Scandi- 
naves, ou par les Kymris à ces derniers, lors du féjour des deux 
races dans une région commune, ou puifée plutôt par l'une & 
par l'autre à la fourre de tous les idiomes indo-européens. 

(2) Au furplus, à l'extrémité du delta lyonnais exiftait un 
condate ou vins de confluent. (De Boiffieu, Infcrip. ant. de Lyon, 
p. 29.) Ce devait:être affurément le fée de l'emporium ou 
marché. Mais, dans mon opinion, un grand nombre d'autres ha- 
meaux du même genre devaient s'élever à quelque diaance de 
l'oppidum gaulois ou duninn, lel'. commun refuge en cas d'a- 
larme. Cette difporition d'habitations dont j'ai cru reconnaître des 
traces dans d'autres anciennes villes, telles que Blois & Poitiers, 
par exemple, fe perpétua jufqu'à la fin du moyen-tige. Durant 
cette période non moins troublée que l'ère gauloife, le chàteau 
féodal ou cejleilum remplaça conftamment le dunurn de nos 
ancêtres. 
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propre des langues une fois établies, de fe mainte- 
nir parmi les peuples. Les exemples de cette durée 
font nombreux dans l'antiquité & dans les temps 
modernes. Ainfi, depuis près de trois fiècles, 
notre langue nationale, arrivée à fa perfeaion, a 
produit une foule de chefs-d'gzuvre qui l'ont po- 
pularifée dans le monde. Devenue la langue uni- 
verfelle du goût, du progrès & de la diplomatie, 
elle fe parle partout où s'affemblent les hommes 
civilités- de ce temps ; -néanmoins, telle dl, 
depuis la chute de l'empire romain, la per- 
fillance des idiomes particuliers ou patois parlés 
en France, que fon noble idiome national, mal- 
gré fa force , d'expanfion , ne règne pas Peul 
encore leur notre territoire. A l'heure où j'écris, 
la plupart des dialeaes provinciaux "exiftent, 
fans paraître atteints de défuétude. Plufieur.s 
même ont une littérature floriffante qui peut 
donner â ceux qui la cultivent rilluftration & la 
gloire. Le même phénomène fe remarque dans 
les langues des principales nations européennes 
pofrédant une littérature ; toutes voient prof- 
pérer à côté d'elles, dans leur région propre, 
ou les dialeetes dont elles fe font Farinées, ou 
les idiomes qui les ont précédées. 

Et maintenant, ft l'on conficière que tous les 
grands idiomes littéraires de l'Europe moderne 
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n'ont pu, malgré la puiffante refrource de l'im- 
primerie, triompher des dialedes qui leur font 
juxta-porés, on fera moins furpris de voir les 
langues de l'antiquité, privées de ce mode de 
diffufion fi merveilleux de la typographie, acqué- 
rir une certaine durée. 11 fallait néceffairment 
de grands bouleverfernents politiques, ou de 
longues féries d'âges, pour introduire de nou- 
velles formes de langage. Encore, les anciennes 
perfiflaient-elles dans les populations, longtemps 
après la chute de ce que nous appelons des na- 
tionalités. Que de provinces de l'Empire, par 
exemple, ont• parié grec 8c latin, quand Conf. 
tantinople &Rome avaient ceité d'être les mé- 
tropoles de la civilifation grecque & de la natio- 
nalité latine (i)? 

Or, dans la partie de la Ségufiavie qui avoifine 
le delta du Rhône, trois idiomes étaient ufités 

(t) On peut même dire, à la rigueur, qu'un idiome ne fe perd 
jamais. ll fe métamorphofe, puis apporte un irréfillible contin- 
gent à ceux que l'utage introduit, ou que la ronquéte impolie à 
fa place. En Algérie, depuis moins d'un demi-fiècle, les mots, 
les idiotirmes de la langue arabe n'ont-ils pas accru d'une ma- 
nière furprenante le fonds déjà fi riche de la langue françaife? 
Les bulletins de nos armées, les récits de nos voyageurs, les 
colonnes de nos journaux, les pages de nos livres font remplis 
de ces expreflions, de ces phrafes, que perfonne aujourd'hui 
n'ignore ou n'évite dans la converfation : Faire une raria, 
prendre fon burnous, demander l'aman, &c. 
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au moment de la colonifation romano-vien- 
noife de Lugdunum. Introduits, comme je l'ai 
dit, dans la ville de Plancus par ceux des habi- 
tants de la contrée qui vinrent fe joindre aux 
colons du confutaire 3 apportés par les émigrés 
de Vienne eux-méme's, ces idiomes acquirent 
promptement droit de cité, & ils devinrent, juf- 
qu'à la prédominance de l'élément latin, le Peul 
moyen de communication poffible entre les 
Celto-Hellènes de Lugdunum & leurs nombreux 
compatriotes renés dans les villes environnantes. 

Ces idiomes fégufiaves étaient au nombre de 
trois 	le celtique, l'idiome indigène, le grec 
importé du littoral, & le grec runique au de la 
réunion des deux autres, comme>  plus-tard, du 
mélange des langues celtique, latine & germa- 
nique fortira le roman, ou latin ruflique de la 
Gaule. 

Jufqu'à ce jour, la fcience ne connaît aucun 
monument épigraphique ou paléographique du 
grec vulgaire ayant cours en Ségufiavie (1). 

(i) II exifte, de l'idiome gaulois, un spécimen authentique 
qui peut donner une jufte idée de ce qu'il pouvait étre, auffi bien 
dans le pays des Séguriaves que dans tous ceux où pénétrait 
la civilifation hellénique. Cell une infcription, trouvée en 1840, 
à Vairon, l'ancienne Vasio des Voconces, 8g, dépofée, depuis, au 
mutée d'Avignon. Elle était encore inédite lare:lue je la publiai 
dans ma Numifinatique de la Gaule-Narbonnaife (p. 160. Elle 
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Quant au grec pur, il a laie dans Lugdunum, 
aux premier & deuxième tièdes, de trop nom- 

eft relative à la confécration d'un fanétuaire, visp.nrdy, par le 
Gaulois Segornar, natif de Mmes, NŒ41,24crerte, au dieu phénicien 
Behfamis, 	 & doit d'autant mieux intérerfer la contrée 
lyonnaife, que le nom du confécrateur némaufate, Segornar, 
rappelle par fon radical initia! le Segu (Sept') de l'appellation 
ethnique Segeavus, & le Sego du vocable hiératique Segornon, 
divinité topique des Sequanes, adorée à Lugdunum. A tous ces 
titres, il me temble important de la reproduire dans un travail 
confacré à l'hirtoire littéraire de leurs defcendants: 

C E 	0 A P 0 C (2) 
OTIAAONEOC 
TOOTTIOTC 
NA MATCATIC 
EICOPOT (2) BILAH 
P.AMICOCIN () 
N E 	H T 	(4) 

Segornarus Vilioneus,Tuti filius, Nernaufenfis, confecravit 
hocce fanurn. On remarquera dans cette infcription les mots 

EII1POT COCIN, à rapprocher de IEVRV & de SOSIN qui 
figurent dans plufieurs infcriptions, & n'ont été que récemment 
expliqués d'une façon fatisfaifante. Dans le Bulletin de la Société 
des Anirig. de leChiefl, années r 8 5 3 -5 S,  p. 3 21 M. l'abbé Auber 
hérite encore fur le feus du mot IEVRV. n Segomarus 84 un 
Toutus figurent dans les inscriptions rapportées par le ravant abbé, 

(t) Identique à %mar, Sigomarue, des Germains ec des Scandinaves; 
c'en, parmi nous, Umar 8r Simier. 

(2) Cf. l'ancien armoricain eureu, anc. gall, osso, fixa anc. hibern. 
ti 	irurad„ factura eft. 

(1) Le pronom démonflratifilibernien fo, fin, mais redoublé. (Cr. Unir, 
Gramen• ele., pp. 346.+7, ze édit.) 

(i) Neinetee, ayant fa racine clans rhibernien naohns, 	facré, le fane. 
crit nanti s'incliner rerpeitueuternent, adorer, a le fins de lieu d'adoration, 
lieu confacré, temple. 11 garde encore cette fignification dam le Concile 
de Leptines, au V1 	De SAicalS fylyarum qua NIMIDAS nicant. 
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breufes traces épigraphiques, hilloriques & litté- 
raires, pour qu'on puitre lui refufer une part nota-, 
ble du mouvement intellectuel chez les Ségufia- 
ves, lors de la fondation de leur capitale. 

Les noms grecs, réélés par les monuments 
. épigraphiques, font en nombre fi, confidérable 
que, pour expliquer cette circonftance ethnolo- 

igue, M. Monfalcon, dans fon excellente Hif- 
toire de Lyon (I), admet une colonie de Grecs 
de rAfié-Mineure parmi les éléments de la po- 
pulation de Lugdunum. Au 11e  fiole, beaucoup 
de ces noms, d'origine gréco-ionienne, fe font 
voir encore ; on les remarque furtout parmi ceux 
des martyrs-de rÉglife lyonnaife. Lyon, dit à 
Cl ce fujet M. Amédée Thiciry, ville induftrielle 
et & opulente, principal entrepôt du commerce 
c( entre l'Italie ec les pays au nord des Alpes, 

renfermait beaucoup d'Afiatiques (2,) .» 11 faut 
que la langue des Hellènes ait jeté de bien pro- 
fondes racines dans tout le fol dela Gaule, au 
!bd de fes montagnes intérieures, puifque, l'an 
340, l'orailbn funèbre de Conitantin-le-jeune fe 

8e. les infcriptions de la Séguflavie nous font connaître le furnom 
Toutia. (Cf. Roger de Belloguet, Ethnogénie gauloife, I"  partie, 
p. 199; H. Monin, Monuments des idiomes gaulois, pp. 63.64 ; 
Chi Lenormant, Rev. numifm., 1858, pp. 153,154, en note.) 

(i) T. Il j  p. x3o3, aux tables. 
(2) Hifi. de la Caulefous l'Admin. romaine, t. II #  p. 176. 
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prononce en grec devant le peuple d'Arles affem- 
blé, et que, dans le Vie  fiècle, fous l'épifcopat 
de faint Céfaire, la même langue eft encore 
celle de l'office divin dans les églifes de cette 
ville célèbre-(x). 

Il efl probable que cet ionien de Phocée dif- 
paru t plus rapidement de Lyon, moins rapproché 
de Marfeille que la capitale de l'ancien royaumes 
de Bourgogne. En effet, on le voit céder la 
place au latin, ou fe fondre dans les dialedes 
vulgaires, d'autant plus vite qu'il s'éloigne 
davantage du littoral, berceau de l'influence 
hellénique dans la Gaule méridionale. Tandis 
que, du IVE  au Ve  tiède, il ett obligé de partager 
avec le latin la célébration de l'office dans la 
primatiale de la Gaule celtique (2), il eft tou- 
jours, au Vie, la langue du peuple & de la litur- 
gie du diocéfe d'Arles, &, plus près du rivage 
méditerranéen, il me parait rien perdre de fon 
éclat. Cent ans environ après J.-C., Tacite 
dirait de Marreille, que chez elle l'élégance grecque 
fe mariait avec bonheur aux habitudes réfervées 
de ta vie provinciale (3). 

(I) 	litt. de la France, t. I, V' partie, p. 1°3. 
(2) Ct. 	tili t,E ai hiflor. fur l'abbaye de St- Martin, t. I, p 47. 

(0 N'affiliait' iman pered coudraie te provinciali parchnonia 
mifrun ac bene compojitum. (Agric., iv.) 
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Vers la fin du règne de Louis XIV, on retrou- 
vait encore des traces de cet hellénifine, aux 
environs de laville, dans les chants des vignerons. 
Écoutons là-defrus le fpirituel traduéteur des 
romans de chevalerie, le comte de Treffan 
c« Feu mon père, dit-il, homme très-havant, a 
cr 

 
vérifié que les vignerons des environs de 

•cc Marfeille chantent encore, en travaillant, 
c« quelques fragments des odes de  Pindare fur 

les vendanges : il les reconnut, après avoir 
mis par écrit les mots de tout ce qu'il en- 

« tendit chanter à vingt vignerons différents. 
cc Aucun d'eux n'entendoit ce qu'il chantoit, 

ces fragments, dont les mots corrompus 
ne pouvoient être retenus qu'avec peine, 
s'étoffent confervés de génération en généra-- 
tion par une tradition orale (1). » 
Je ne, fais fi je m'abure, mais il tue fembie que 

ce qui précède jette quelque lumière fur l'origine 
& la permanence du grec au Lugdunum romain, 
vers le temps qui fuivit la fondation de cette ville. 

Il eil, d'autre part, acquis à l'hifloire que des 
jeux ou combats d'éloquenFe, en grec & en 
latin, avaient été inflitués à Lyon, dans le 
ler fiècle avant J.C. Je ne crois pas de mon 

(à) Dircours prélim. fur les Romans françois, t. VII, p. 3 de 
l'éd. diEvreux, 1796. 



DE LYON. 	 I y 

fujet d'examiner fi, célébrés d'abord en l'honneur 
crAuguite, puis accrus par Caligula, ces con- 
'cours littéraires tenaient de ce féroce & infenfé 
prédéceffeur de Claude le programme plus que 
févère auquel Juvénal fait allufion dans ces vers 
fi connus de la première fatire 

Palleat 	  
Lugclunenfern rhezor diaurus a aram. 

Pàle comme un rhéteur, tremblant d'émotion, 
Qyi monte fur l'autel des concours de Lyon. 

Je m'arrête à cette circonfiance, admife par 
cous les hilloriens, qu'une forte d'affaut d'élo- 
quence grecque & latine avait lieu à Lyon, à 
l'autel de Rome & d'Auguile, ad arum (1). 

(i) Satyr. I, 42 à 44. 	Voici la manière naïve dont un vieux 
traduaeur de Juvénal rend compte du programme: « Caligula 
• inftitua, aie que Suétone nous apprend, des concours d'élo- 
« quence à Lion, ville des plus fameufes du royaume de France; 
« & dans l'Athénée, qu'on nomme aujourd'hui Jfnoy, près du 
« confluent du Rhol-ne & de la Saône, avec cette loir que les vain- 
« eus eftoient obligez de comparer que(que pièce d'éloquence à 
« la louange des viaorieux, ou de leur donner quelque prix, 84 
« qu'en cas que leurs dilcours ne fuffent pos approuvez ils feraient 
« obligez de les effacer avec la langue, fi ce n'eft qu'ils n'airriar- 
« fent mieux dire fuftiéez ge, plongez dans le fleuve ; ce qui 
« donnoit un jufte effroi à tous ceux -qui (e préfentoient dans 
« cette Académie, aufquels Juvénal fait par allufion une applica- 
« Lion qui paroift fort outrée. (Tradua. de Juyienal, par M. de 
Silvecane, préfident en la Cour des monnayes. Paris, 1690,) 

De longues dircurflons re font élevées, dans ces derniers temps, 
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Ainfi, une part était réfervée à la langue 
grecque. Pour que, au détriment de la langue 
officielle, de la langue des conquérants, une 
pareille difpofition ait été prife, il faut néceffai 
rement fuppofer un auditoire capable de com- 
prendre, un public afrez infiruit pour décider. 
Or, cet auditoire, ce public, comme je crois 
ravoir démontré, exil-lait, non-feulementà Lyon, 
mais dans les contrées 	ifines. La folennité des 
jeux retirait en foule, .car les favants auteurs 
de PHifloire littéraire de la France difent : cc Lyon, 
cc avant ce temps, était un lieu de très-grand 

abord. L'airernblée _qui fe trou oit à cette 
forte de fpeetacle nouveau ne pouvoit donc 

cc qu'être fort nombreufe (i). » 

parmi les érudits lyonnais, rurremplacement de l'ara lugylunenjis. 
D'après Grégoire de Tours, cet emplacement fe ferait nommé 
Athanacum, aujourd'hui Ainay. Mais où commençait, où finiffait, 
où Ce trouvait cet emplacement, lorrque lui fut irnporé te nom 
d'Athanacwn Là git la difficulté, difficulté d'autant plus férieure 
que dans l'archipel formé à la réunion des deux grands cours 
'd'eau de la Saône & du Rhône l'étendue ee. le nombre des tles 
devaient varier tans celle ; ce que confirment, au furplus, rad& 
l'inter conjluentes, tour à tour employés fur les marbres du 
murée de Lyon. (Cf. les deux principaux ouvrages publiés contre 
&& pour Ainay, où Ce trouvent rappelés tous les autres Notice 
fur la découverte des reJ?es de l'autel d/Mg:tee d Lyon, par E.-C. 
Martin Da uffigny, Lyon, z 86 3 ; Ainay, fon autel, fon amphithil- 
rre 	j'es martyre, par.A. de Boiffleu, Lyon, z 8454.) 

(1) Tome Ie  pp. :37-138. 
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Les fiècles n'ont Lia rubfifter aucune des 
pièces d'éloquence qui forcirent viaorieufes de 
ce concours en deux langues. Il dl donc impof- 
fible d'émettre un jugement fur leur valeur 
littéraire. Tout ce qu'il eft permis de conjedurer, 
d'après quelques pairages des écrivains de Rome, 
rapportés plus loin, 	que le mérite des lau- 
réats ne laifrait pas que d'être remarquable 
plufieurs d'entre eux même purent appartenir à 
la population lettrée de Lugdunum. 

Bien que venue la dernière, cette population, 
alors, parait avoir été aidez nombreufe pour don- 
ner nailrance à des cours publics, à des compo- 
fitions diverfes, à des librairies. Néanmoins, à 
la réferve des lettres de Plancus qui font partie 
de la colledion épiilolaire de Cicéron, d'un dif- 
cours fameux de l'empereur Claude & des poé- 
fies de Germanicus, les âges n'ont prefque rien 
épargné des oeuvres purement latines compofées 
à Lyon ou par des Lyonnais, dans le cours des 
deux premiers fiècles de l'ère vulgaire. L'abfence 
de monuments littéraires appartenant à cette 
grande ville eft 'donc à peu prés complète dans 
l'âge d'or de la poéfie & de la profe romaines. 
Malgré cette lacune acheufe, je vais, recueillant 
çà & là. les témoignages de Pàntiquité, tenter 
une appréciation du mouvement littéraire latin 

2 
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de Lugdunum, durant cette glorieufe période qui 
và, d'Augufle à l'héiitier de Marc-Aurèle. • • 

Dés le Ier fiècle, la langue des Romains paraît 
avoir fait des progrès dans le delta fégufiave. Je 
pourrais alléguer-  un paffage connu d'Horaèe 
mais il peut ?appliquer aufil bien au Rhône de 
la Narbonn-aife qu'au Rhône dé la Ségufiavie (I). 
Je rencontre d'autres preuves. Pâr ekemple,_ au 
nombre des itluilres Gaulois de la Narbonn-  aife 
dont fempereurClaude, dans te célèbie difcours 
que -  j'analyferai tout à l'heure, rappelle l'entrée 
au Sénat romain, figurent plufiéurs perfonnagès 
de Lyon & d'Autun. Entre ces nobles étrangers 
& les candidats nationaux ou italiens, il devait 
exiiler une bien légère différence morale, intel- 
leauelle &littéraire, puifque l'Eriipereur, au 
fujet de cette admillion, fe demande quel motif 
iE 3-7. a de préférer un Italien à uri habitant de la 
provinée (2). 

Eft-ceià • Lugdunum même que fe formèrent 
ceux de des enfants que les vieux Quirites jugè- 
rent dignes de Piéger parmi les.pères confcrits 
de la ville éternelle ? Je le crois, bien 'que l'hif- 
toire ne le dife pas. Lyon. affurément • poffédait 

(I)   Me pentus 
Difcet lber, Rhodanique potor. 

(0d. II, xx, 19.) 
(3) Num Italicus Provinciali potion eil (Ann., lib. II. c. 24.) 
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une .école. Sans avoir l'importance dé ceile,d'Au- 
tun, elle ne laiffait pas que d'être floriffarite., car 
on' amure que Julius Florus, célèbre rhéteur de 
l'époque, y profeffa les belles-lettres., c5c_ que 
Julius Secundus, fon neveu, 'orateue.noli moins 
célèbre, y fit fes études (I). Le 11e fiècle la vit 
fans doute à fon apogée. Une, lettre - de Pline.;. 
le-Jeune à Geminius, favant•Gaulois, fon ami, 
nous révèle rexiftence de bibliopoles, ou librai- 
res, à Lugdunum, dès le, règne des Antonins. 
cc J'ignorais,. dit le panégyrifle de Trajan., que 

Lyon pofrédât des libraires; je - fuis heureux 
CC d'apprendre que mes écrits y trouvent des 

.acheteurs & y font accueillis avec non moins 
cc de faveur cita Rome (2). » 

Ainfi, dès le commencement du Ier  fiècle, il 
exillait dans Lugdunum un foyer de littérature 
latine, qui . n'a ceffé de grandir dans te cours du 
fiècle fuivant, foyer d'où fe font projetés, comme 
autant de.  rayons lumineux, dei hommes érudits, 
des orateurs, des poétes des favànts. Voyons 
maintenant quels ils furent & quelles «font leurs 
oeuvres. 

(s) Hijl. Jim de la France, t. I, pp. 177 à 216. 
() Bibliopotas Lugduni effe non putabam, ac tant° libentius ex 

litteris Luis cognoyi yenditari libelios meos, quibus peregre manere 
gratiam, quam in Urbe collegerint, deleaor. (Epift. ix, lie  ad Gera.) 
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Au premier abord, il peut paraître extraor- 
dinaire de voir mettre au nombre des 
dons littéraires de Lugdunum Plancus qui, né & 

4  élevé à Rome, eft rené, dans la première partie 
de fa vie, étranger au pays des Ségufiaves 3 mais 
en plaçant ce conful romain parmi les citoyens 
illullres de Lyon, je ne crois manquer ni à la 
vérité hifforique ni à la vérité littéraire. Fonda- 
teur de Lugdunum, non-feulement il a vécu 
dans nos mirs de la vie de nos pères, mais il y 
a écrit prefque toutes les lettres qui nous relient 
de lui. Je puis d'ailleurs invoquer, -en faveur de 
mon opinion, l'autorité des hiftoriens mes pré- 
déceffeurs ; la plupart n'ont pas hérité à ratta- 
cher à Phifloire des lettres, dans la ville de Lyon, 
les écrits de fon fondateur (I). 

Je n'ai point à retracer fa vie dans fon entier; 
yen ferai feulement reffortir le côté purement 
littéraire. 

Plancus ne doit pas toute fa célébrité à la 
guerre & à la politique ; il appartient à cette 
génération de Romains diftingués qui, dépouil- 
lant la vieille rude& latine, tinrent à honneur, 
depuis Scipion l'Africain, de tue faire remarquer 
par la politeffe des moeurs & l'éclat des talents. 

(i) Colonie, Hi fi. luit. de Lyon, t. le  part. il, p. 2 ; Montalcon, 
Hift. de Lyon, t. I, p. 14. 
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En fa double qualité d'ami des lettres & de 
philofophe, fapiens (1), il dut entretenir des 
relations amicales avec quelques-uns des beaux- 
efprits du règne d'Augufte, les Tucca, les Varius, 
les Gallus, lés Virgile, puifqu'il vécut dans l'in- 
timité du premier des lyriques latins. Horace, 
en effet, lui dédia l'une de fes meilleures odes, 
la 7' du.  Ier  livre : 

Laudabunt alii claram Rhodon, aut Mirylenen, 

dans laquelle le poète épicurien exhorte notre 
conful à chercher dans le vin & la joie l'oubli 
des inquiétudes & des fatigues de fa vie 

... Sic tu fapiens, finire memento 
Trifiitiam, vitœque labores 

Molli, Mance, mero ; feu te Bletti a fignis 

Cafta terrent, feu.  denfa tenebit 
Tiburii umbra tui. ... 

lire donc largement d'une douce liqueur; 
Bois l'oubli de tes maux 13r. charme ta douleur, 
Plancus, fous fes drapeaux que Bellone t'enchaîne, 
Ou que du frais Tibur l'ombrage te retienne. 

(Trad. de ED. L CAMUS, 1855.) 

Plancus avait étudié l'art oratoire fous Cicéron . 
Grâce aux leçons de ce grand maître, il devin t 
lui.' 	e, en peu de temps, un orateur infigne, 
infignis, pour me fervir de expreflion de fain t 

(i) V., p. 84, le partage cité de l'ode d'Horace, 7 du 1iv. I". 
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Jérôme, qui traduit une épithète du texte perdu 
d'Eufèbe (1). Afconius Pedianus femble partager 
l'opinion du chroniqueur grec, lorfquill appelle 
T. Plancus, le frère de Plancus l'orateur (2). 

Je ne connais aucune compofition littéraire 
qu'on puiffe lui attribuer avec certitude ; il faut 
donc s'en tenir à fes lettres, qui nous ont été 
tranfmifes avec la correfpondance de Cicéron. 
files font au nombre de douze Sc fe trouvent, 
avec lei réponfes, au commencement du Xe livre 
dés Epitres familières. Leur réputation parait 
avoir été‘ très-grande à Rome. Quelques érudits 
ont oà-  même, dans r avant-dernier fiècle, les 
comparer à celles de Cicéron, notamment la 8e. 
Malheureufement, les meilleures lettres de Plan- 
cus ne font pas venues jufqu'à :nous.:Ii en eft 
une furtout dont nous devons regretter la perte, 
celle qu'il adrefrait au Sénat romain, des quartiers 

de la Gaule, où il commandait à trois légionif (3). 
L'iltuflre compagnie en entendit la teeture avec 
une faveur marquée. et Je ne crois pas, écrit 
cc Cicéron à fon difciple, que de mémoire 
cc d'homme on ait lu dans le Sénat de dépêche 

(z) Lucius Munatius Planais Ciceronis diftipulus, orlitor 
infignis, (S. Hieron. in Eufeb., hion.), - 

a) ViEtor Le Clerc, trad. de Cicérone  t, 	Z, p. 437. 
(3) Colonia, HO; krt. 'de Lyon, ibid. 
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cc plus honorable, plus diÈne .crêtre applaudie, 
tni faite plus à propos que votre lettre, mon 

cc cher Plancus... Elle a reçu de grands app!.au- 
cc difrements dans le Sénat, continue-t-il, mais 

les attribuez pas tous à vos fervices, à votre 
zèle pour la république, à l'importance .de 

cc . raffaire dont vous parle une grande part en 
CC revient à la dignité de vos expreflions, à la 

noble& de 'vos penfées (1). » 
Toute la correfpondance de Cicéron & de 

Plancus roule fur les guerres intellines qui me- 
naçaient re3dflence de la république, fur' la 
conduite que doit tenir le fondateur de la colo- 
nie de Lugdunum, fur les erpérances qu'il inf- 
pire aux amis de rancienne conflitudon. Cicé- 
ron l'exhorte, au nom de l'amitié qui les unit, 
au nom du père de Plancus, qui fut outil fon 
ami, à reflex fidèle a la république. Plancus, 
effet, mis dans rimpuiffance de la fauver,.fut le 
dernier des généraux qui défefpérèrent de fa 
caufe. Telle était l'opinion que Cicéron avait de 
lui, que, claris la lettré-première du X°  livre, il 

(1) Nihil o hominum memoriam gioriofius, 	gratius, 
rempore quidem ipfo opporrunius accidere vidi, quam ruas 

Mance, litteras 	Reciratcr funt tua Puerai] non fine magnis 
guident clamoribus.: quum rebus enirn ipfis effenr &ludas bene 
tique it renipublicam .gratijimir fuir: train gravienis_verleis 
fententiis. (Epift r6i libi x.) 
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lui difait 	Je tremble pour la patrie & je fuis 
ct agité furtout par l'attente de votre confulat, 
« qui eft encore fi éloigné, mon cher Plancus, 
cc que nous fourmes réduits à fouhaiter de pou- 
« voir conferver jufqu'alors un relie de vie à la 

république. » 
Cell ce qui n'arriva point ; Cicéron périt, 

comme on fait, afraffiné par l'ordre des trium- 
virs, avant le confulat tant fouhaité. 

La meilleure, la plus juflement eflimée des 
douze lettres qui nous relient de Plancus, dl la 
troifième. L'auteur devait l'avoir compofée avec 
beaucoup de foin, car elle était une forte d'expo- 
fition folennelle de Les principes & de fon plan 
de conduite, adreffée au Sénat & au peuple 
romain. Je citerai le commencement de cette 
lettre, dont la latinité, d'une pureté exquife, a 
frappé tous les tradudeurs & commentateurs: 

P LANCUS, 1MP., CONS. DES., COS S., PR., 

TRU PLEB. 3  SEN, POP. PL. Q:  R. S. D. 

Si cul forte videur diutius & hominum expeda- 
tionem er• jpem reipublica,  de mea voluntate tenue 
fufrenfam 	Arius pccufandum 	efe arbitrora  
quam de infequenti officio quidquamullipollicenclum 
eCon enim prœteritam culpa m videri volo redéme, 
fed optima mentis cogitata jampridem maturo tetn- 
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pore enuntiare. mon me prœteribar, in tantafollici 
naine hominum 	tam perturbato jiatu civitaris, 
firuéluoliffimam efe profeffionern t'once voluntatis; 
magnofqué honores ex ea re complures confecutos 
videbam. Sed, quum in eum cafum me forruna 
demijilet„ ut ara, celeriter pollicendo, magna mihi 
ipfe ad proficiendum impedimenta opponerem; aut, 
fi in cc mihi temperavifem, majores occafiones ad. 
opitulandum haberem e expeditius iter commuais 
faluris, quami mec laudis, esse 

Je ne puis mieux faire que d'emprunter, pour 
la traduaion de ce pairage, la plume auffi%élé- 
gante que fidèle du favant continuateur de l'Hif- 
toire littéraire des Bénédidins, Victor Le Clerc. 

Plancus, Imperator, conful défigné, aux 
confuls, aux préteurs, aux tribuns du peuple, 
au Sénat & au peuple romain, falut. 

« De la Gaule)  mars 7 s 0. 

Comme on pourrait m'accufer d'avoir 
tenu trop longtemps en fufpens l'attente des 
hommes & l'efpérance de la république, je 
me crois obligé de juilifier ma conduite avant 
que de m'engager pour l'avenir par des pro- 
meires. Je ne veux point que l'exécution de 
ces promeires foit regardée comme la répa- 
ration d'une faute parée, & je fuis bien aife 

(C 

« 

U 

CC 

CC 



26 	HISTOIRE LITTÉRAIRE 

-(t d'expliquer, quand il en eit temps, les an- 
« ciens. fentiments d'un coeur qui n'a rien à fe 

- reprocher. Dans l'agitatiori. de tous les efprits 
« au milieu du trouble .qui règne à Rome, 
cc je. 	point ignoré 	y avait •beaucoup 

d'avantages à faire.écrater de bonnes inter- 
dons ; & j'ai remarqué que beaucoup.  de per- 

cc formes ont pris utilement cette voie pour fe 
.« procurer de grands honneurs. Mais voyant 

aufli que, ,dans la fituation• où la foftune 
u m'avait placé, je _pouvais faire naître des 

obfiacies à mes efpérances, en me hâtant de 
promettre, Sc qu'au contraire un peu de mo- 

rç dération. me ferait trouver plus d'occafions 
.de me rendre utile, j'ai pris le chemin qui 
conduifait au salut public, plutôt que celui 

cc de nia propre gloire. » 
Tel fut l'homme éminent à qui Lyon doit 

fon exiftence. Peut-être faut-il chercher dans 
Pimpulfion donnée d'abord par ce confulaire 
romain l'origine de ta tendance littéraire qui 
s'eft manifefiée de fi bonne heure' dans cette 
ville. Pour les cités, comme pour les individus, 
tout dépend le plus fouvent des .  commence- 
ments. 

Plaancus vivait encore, lorfque naquit à Lyon 
vers l'an dé Rome 723, ce Julius Florus dont je 
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parlais tout à l'heure. II fit fes premières -études 
dans fa ville natale, & ne vint qu'à l'âge de 
dix-neuf ou vingt ans à Rome, où fon talent 
d'orateur lui valut de Qyintilien le titre de 
prince de f éloquence des Gaules (z). Revenu à 
Lyon, vers la fin de fa carrière, il profelra pu- 
bliquement l'art de bien parler (2). On ne 
connaît de cet orateur que de courts fragments 
d'un difcours contre un certain Flaminius. Ils 
ont été c'onfervés par Sénèque, qui affiliait 
louvent à (es plaidoyers (3). 

Il eut pour neveu, comme nous l'avons dit, 
JuSus Secundus, qui fit également fes études à 
Lyon. Quintilien nous a biffé dans fes, Dia- 
logues un afrez grand éloge de Secundus dont 
il était l'ami (4). 

Lugdunum peut revendiquer une plus écla- 
tante renommée, celle de Germanicus. On ne 
trouve, il eft vrai, dans les anciens auteurs;  
aucune mention expreffe du lieu de fa naiirance; 
mais une leélure attentive des textes hifloriques 
démontre que fa mère Antonia lui donna k 

(1) Qyintilte  ri t orat., 'ib. X, cap. 3. 
(a) Ck..iintil.e  ibid., cap. s. 	lier. de /a France, t. J, 

Page 1 77. 
(3) Seneci, 'ib. iv, conrrov., 25. 
(4) RYintil. e  Dial. or., n°' el te 2 3 . 	 • 
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jour dans la ville de Plancus, oh elle réfidait 
pendant les guerres des Rhédens & des Allamans 
dirigées par Drufus. 

Germanicus cultiva les lettres grecques & la- 
tines. Suétone lui attribue plufieurà comédies 
en langue grecque ; elles font malheureufement 
perdues (I). 

Les difcours èn langue latine que ce prince 
prononça dans le Sénat, à la tète des troupes Sc 
au lit de -mort, n'ont laifré dans Tacite que des 
lambeaux d'une fidélité de reprodudion très- 
doutéufe. Pourtant fi tes cAnnales ne nous don- 
nent que le texte approximatif, elles ont du 
moins le mérite de nous faire connaître la 
penfée. 

Le principal ouvrage latin du fils de Drufus
,  

eh la tradudion hexamétrique des Phénomènes 
d'eAraua de Cilicie; Germanicus l'accompagna 
de notes fous forme de commentaires, puis de 
fragments des Pronoilics en grands vers, égale- 
ment pris d'Aratus & d'autres aftronomes grecs. 
Cette tradudion eft moins paraphrafée que 
celles de Cicéron & d'Aviénus, mais d'une ver- 
fification plus négligée. L'oeuvre originale, 
oeuvre didactique, formée d'une trame continue 

Suet., Cœs., lib. tE C. 37. 
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de defcriptions, ne réclamait du traduéleur que 
la fcience du métre poétique & cet art du ver- 
fificateur indifpenfable à qui veut rendre un 
poème par un poème. Cicéron, génie peu 
poétique, mais rompu à toutes les fineffes de 
la langue, & Rufus Aviénus, l'un des Delille 
de fon temps, s'acquittent pairablement de leur 
tâche. Germanicus a moins de bonheur. On 
peut dire de ce grand homme de guerre, enlevé 
fi jeune à raire6lion de fes concitoyens, que 
chez lui la lyre cédait à l'épée. Dans fon début, 
cependant, il a eu une infpiradon heureufe en 
fubflituant à rab ove principium facramentel une 
invocation à fon père, le noble & magnanime 
Drufus. Le ityle de pas indigne de ce mouve- 
ment d'affedion filiale, bien qu'un. peu obfcur 
mais le texte femble altéré 

cAb J'ove principium magno deduxit Aratus 	• 

Cartninis ; at nobis genitor, tu maximus au or,- 
Te veneror, tipi facra fero, dot-ligue laboris 
Primitias. 	• . . . 	ii•eu•••• 

Nunc vacat audaces in cœlum toikre vultus 
Sideraque &varios cœli cognofcere motus, 
boita quid cavent ; quidvitet fcitus arator, 
Qyando ratera ventis, aut credat femina terris. 
Here ego durs lotis cogor przedicere mes, 
Pax tua ; tuque adjis nato, numenque fecundis. 

a 

• 
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ce A hpiter d'abord Aratus rend- bogimage, 
cc. 	e ne rdadrefre qu'à toi, 15 nt! fpi!batçu r 

de mes charts, ô mon illufire - apteur! Qui, • 
a feu]: objet de mon amour & « fie mon_ culte, 
« reçois les préinices de ce travail, fruit de 
c.c l'étude 	Voici qu'un moment de loifir 

m'invite à diriger dans le ciel un regard 
audacieux, à difcerner les conftellations.& les 

a mouvements divers de la région fidérale, 
les phénomènes que doit craindre le nocher, 

« -que-  doit éviter l'expérimenté laboureur, prêts 
« à confier aux flots le navire; aux filions la 

femence. Veuille donc, pendant que reffaie 
à moduler ces vers au gré de mufes complai- 
fantes, de ton influence aflifter ton fils & fa- 

ci vorifer fon enthouriafm e (1)! » 
On remarquera fcitus arator, loris mes; 

épithètes que leur faibleffe qualificative n'élève 
guère au-defrus de ce que nous nommons des 
chevilles. Germanicus me femble atteindre-à plus 
d'élégance dans plufieurs de tes defcriptions, 

furtout dans l'invocation à la vierge célefte, 
la divine Mirée, reine des tièdes d'innocence. 
Les quatre âges introduits par Aratus revivent 

(i) Je lis : Pace tua tuque adfis nato...;  c'eft-à-diree  « de ta 
bienveillance encourage ton fils ; » mais Wernrdorf maintient Pax 
tua, tuque.)  leçon de Scaliger. 
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dans l'imitation de fon traduéleur; j'en détache 
ce commencement . où Ce trouve un' récit fort 
remarquable du premier âge: 

Qyam te, diva, vocem ? tangunt mortalia fi te 
Carmina, fiirda-m prabas veneranfibus aurèm, 
Exofa heu ! mortale genus, medio mi i curfu 
Stabunt quadrupecies, & flexis latta habentis 
Teque tuumque canar terris venerabile »men. 

Arca pacati regeres quum fécula muai _ 
inviolata matis, placeia virgo, 

Sets genus Afirai fueris, quem pela parentem 
radiet afirorum, feu vera intercidit avo 	• 

-Omis fama tui, mediis te liera ferebas 
Sublimis populi:, nec defignata fubire 
Tetela hominum & puros fine crime, diva, penates 
Jura datas, cultuque novo rude vulgus in. mues 
Formatas Formabas vita finceros artibus ufus. 	• 

Nundum vefanos rades nutiaverat enfes, 
Nec confanguineis fuerat dircordia nata; 
!gotique maris cerf s, privataque tenus 
Grata fatis; neque per dubios avidiffima ventos 
Spes procul mutas fabricata .nave petebat 
Divitias ; fruaufque dabat placata colono. 
Sponte fua tellus; nec parvi terminus agri 
Prœftabit dominis figno tutiffima rura. 

Q1 /2ge1 nom te donner, ô déeffe! fi, fenfible 
aux vers des mortels, ru daignes prêter une 
oreille attentive à tes adorateurs, vicie, 
hélas ! courroucée contre notre humaine 

CC 
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• efpèce, j'arrêterai mes courriers au milieu de 
ma carrière; avec allégreffe je les détournerai 
de leur route pour te célébrer, pour. célébrer 

« par toute la terre ta divinité vénérable! 
« Par l'univers en paix tu gouvernas les 

fiècles d'or, ô reine de la juflice, ô déité de 
ec l'innocence & des heureux loifirs! Alors, fois 
ci qu'Afiréus, proclamé le père des àftres, t'ait 
cc 

 

donné l'être, ou quelque autre dieu dont le 
CC temp's efface la mémoire, tu te plaifais, fu- 

. blime &ferrant le bonheur, à defcendre au 
ci milieu des peuples & ne dédaignais pas d'en- 
« trer fous leurs toits paifibles, pénates purs 
cc encore, ô . fille du ciel, de la fouillure des 
• crimes; tu leur donnais des lois, tu leur en- 
« feignais les arts, &, par cet apprentifrage 

inconnu, tu les façonnais, troupe alors inex- 
« périmentée, aux ufages réguliers de la vie. 

« La haine n'avait pas encore tiré du four- 
« reau un glaive infenfé, ni la difcorde pris 

naiffance  parmi les enfants d'un même 
père (I). Le trajet des mers était ignoré, 

« la nature complaira= fourninit à tous les 

(i) Wernfdorr lit nota, connue : ïl a pu s'appuyer de cette fin 
de vers correrpondante de l'émule de Germanicus, le grand 
Cicéron, Necchun difcordia nota, & fur le vers x o8 d'Aratus 
Otiew levraliou fdta velxaoç ifricrtizeo. Mais pourquoi 
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• délits, 	l'avare efpoir du nautonnier ne 

pourfuivait pas à la faveur des vents capri- 
ce cieux, dans un navire fabriqué de fes mains, 
« les richeires des climats éloignés. La terre 
ec prodiguait fes tréfors aux mortels, féconde 
a fans être tourmentée. Autri, clins les champs 

partagés, nulle borne ne garantiffait par fa 
• préfence le domaine d'un poffefreur. » 

Germanicus dl ici bien fupérieur à Cicéron. 
Chez ce dernier, un froid récit glace tout le 
ligne de la Vierge; dans Germanicus une bril- 
lante profopopée donne à la narration le fouille 
de la vie. La fille divine revêt un corps & une 
âme, & fon évocation donne à la poéfie du 
frère de Claude un mouvement que réclame 
en vain celle de fon devancier. Dans fa déf- 
cription de l'âge d'or, le poëte impérial cherche 
à lutter avec le chantre des aféramorphofes ; s'il 
n'égale pas le charme incomparable de fon 
modèle, il ne s'afireint pas, du moins, à une 
imitation fervile. L'âme aufli de ce jeune héros 
refpire)dans fes vers ; il y en a de très-beaux, & 

. l'amour de l'humanité, d'accord .avec la poé- 
. fie, avouera toujours ces nobles hexamètres 

enlever au vers de Germanicus fa variante la plus expreffive? 
Nara dit plus, ce me femblee  que nota, la penfée d'Aratus étant 
donnée. YaJ donc traduit 	ra dircorde pris nailrance. 
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;Iurea panai regeres quum faeula ;nundi 
inv.friolata matis, placideima virgo. 

à 	r 	à 	à 	 * 	a 	t 	a 	à 	41 	 * 	■ 

Jura datas, cultuque novo rude vulgus in omnes 
Formatas vites finceros artibus ufus. 
• 9 D • 4 	 a 	• 	ei 	 • • 

Nondium vefanos rabies nudaverat enfer, 
Nec confanguineir fuerat difcordia rata. 

Nous potréclons encore de Germanicus des 
épigrammes latines en vers élégiaques fur divers 
fujets. On peut les lire dans la plupart des 
thologies. La plus connue de ces petites pièces 
et -relative à la mort d'un enfant thrace qui fe 
noya dans.I'Fièbre. 

Thrax puer, adflricto glapie dr r ledit in Hebro, 
Frig ore concretas pondere rugit aquas. 

Dumque imee partes rapitio trahentur ab am ne, 
Abfcitlit, lieu I tenerum lubrica tejla caput. 

Orba quod inventum mater dm conduit urna 
Ho e peperi flammis, cuitera, dix t, aquis. 

En voici une tradudion littérale 

cc Un jeune enfant gliffe fur la furface gelée 
de 11-lèbre; fon poids fait éclater les flots 

c( durcis; il tombe ! Un dur glaçon, hélas! 
if fépare de fon corps fa tète charmante, & le 

tronc roule au gré des eaux rapides. Accablée 
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de fa perte, fa mère enferme dans une urne 

« les cendres du chef adoré recueilli fur la 
f t 	rive. Malheureufe, s'écrie-t-elle, j'ai enfanté 
r( cette tête pour les flammes & le corps pour 
e( les ondeÉ (1)! 

Cette pièce de vers a été beaucoup trop 
louée. Elle finit par un jeu de mots qui dell pas 
dans la nature. Une mère qui a perdu fon enfant 
n'exprime pai fa douleur par des antithéres; le 
coeur, furtout le coeur maternel, a un autre 
langage. Mais ces penfées quintefrenciées étaient 
dans le goût d'Ovide, & ce grand poëte, qui 
dédia fes Palles à Germanicus, parait avoir exercé 
fur le génie poétique du héros une influence 
très-marquée. 

(i) Cette épigramme, imitée du grec de Flaccus, a auffi été 
traduite par François 1"; ce n'et pas la meilleure pièce du poète 
royal: 

« L'enfant de Trace allant fur 111-lèbre, lors glairé, 
• Son poix les eaux rompit par Fraie ja congelées, 
• Lerquelles, par rigueur, fon corps airoit tirées. 
• Qyand le glafl'on coulant fur fou col avanfé 
« La tette répara ; dont la mère dolent, 
u En l'urne la mettant, fe di 	telle aymée, 
▪ Je te fis pour le feu pour te rendre inhumée, 
u De tes membres la refte aux eaues je fais préfent, 
« Et je, ta mère, n'ai, pauvre infortunée, 

e la part qui me miel fçavoir mon mal préfent. 
(Biblioth. irrtp., fonds Cane, n° 8o18, F. 139.) 
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On connaît plufieurs éditions des oeuvres de 
Germanicus celle de Lyon, 1608, etc eftimée. 
La meilleure de fes Phénomènes fe trouve dans 
les oeuvres d'Aratus, publiées fous la diredion 
de Scaliger, à Leyde, en 1660, par le célèbre 
H. Grotius. Elle n'égale pas néanmoins, pour 
la pureté du texte, l'édition de Wernfdorf que 
Lemaire a reprodnite dans fa Bibliothèque 
tome V I, pages 49 fuivantes. 



SebegMrerreuzeebeseei  

II 

Monuments de la littérature latine. 

(Suite.) 

E frère de Germanicus, Claude, ap- 
partient aufli à l'hiloire littéraire de 
Lugdunum. Cette hilloire le reven- 

dique & pour fon oeuvre monumentale, le dif- 
cours des tables dites Claudiennes, & pour fa 
naifrance. Ainfi que Germanicus, il- reçut la 
lumière à Lugdunum; mais une particularité, 
fort remarquée alors, fignala fon entrée dans la 
vie. On était aux calendes d'août, &, le jour où 
fa mère le mit au monde, la confécration folen- 
nelle du temple de Rome & d'Auguile réunifiait 
les députés des trois Gaules au confluent du 
Rhône & de la Saône. 

Claude a été jugé févérement par les anciens 
comme par les modernes. Négligé dans fon 
enfance par fa mère Antonia & par l'impéra- 
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trice Livie, dédaigné par Auguile, il traverfa 
fans être remarqué le règne de Tibère, fans 
être molefté celui de Caligula. Son extérieur 
manquait d'agrément, fon efprit de vivacité. A 
ces défauts fe joignaient des goûts & des habi 
tudes vulgaires, contraétées dans rifolement. 
Faible, timide, embarraffé, parfois bizarre, les 
beaux viveurs de Rome, ceux qui dévoraient 
dans un diner de riches patrimoines, lui repro- 
chaientencore fon intempérance. Et, cependant, 
ce prince fi décrié pour fes inclinations, pour fes 
vices, pour fon ineptie, fut, dans fa jeunefre 
abandonnée, acquérir aidez de connaiffances 
pour compofèr plufieurs livres d'une bilioire de 
Rome, rédiger un éloge de Cicéron;  enrichir la 
langue maternelle de trois nouveaux carac- 
tères (1), mériter comme écrivain les louanges 

() C'étaient 	ou ru prononcé à la françaife, puis un carac- 
tère équivalent, croit-on, au x grec, deux c adoffés, ec; le troir 
f'ième eft controverfé. Le fait que les bronzes tabulaires du murée 
de Lyon n'offrent aucun fpécimen des trois caraélères ajoutés par 
Claude à l'alphabet latin dl, confidérable au point de vue de 
l'hiftoire lyonnaife ; il reporterait la fonte 8 l'inftellation de ces 
bronzes à une date poftérieure au règne du recoud fils de Drufus. 
Que Vizi, dit Tacite, imperitante eo, po j? °Munira° adfpiciurirur 
Main nunc in ale pubIicandi plebifritis per fora ac templa fixo. 
(Ànn., xi, 4o.) « On les voit encore dans les fénatus-confultes de 
« ces temps, fur les labiles dairain qu'on fufpend, pour le peuple, 
« dans les places publiques & dans les temples. •Trad. Ni fard.) 



DE LYON, 	 39 
du févère Tacite lui-même (I), comme gram. 
mairien & littérateur les éloges défintéreffés 
des philologues (2). 

Ce fut dans cette renommée, dans cette 
fituation que le trouva la mort de Caligula. cd H 

faut, dit Châteaubriand, rendre cette jultice 
à Claude; la couronne l'atteignit malgré lui. 

Ci Caché derrière une porte, pendant le tumulte 
tit qui fuivit l'afrailinat de Cajus, un foldat le 
ic découvrit & le t'allia empereur; Claude, bote- 
« cerné, ne demandait que la vie : on y ajoutait 
u l'empire, & il pleurait du préfent (3). » 

Claude, témoin innocent de la fin du règne 
d'Augufle, fpedateur épouvanté des règnes de 
Tibère & de Caligula, ne connaitrait du gou- 
vernement romain que des fcélératefres & des 

(1) Monfalcon, Mono g. de la Table de Claude, p. 28. — Les 
hilloriens ont loué furtout le zèle de Claude à propager l'idiome 
officiel de l'Empire. Dion raconte à ce fujet l'anecdote fuivante 

- Un Lycien, jouitrant du droit de citoyen romain, député de la 
il Lycie à Rome, n'ayant pas répondu en latin aux demandes de 
▪ l'Empereyr, le prince lui retira fon privilége. Celui-là, dit-il, 
• n'eft pas citoyen de Rome qui ne fait pas la langue de Rome. » 
(Lx, Ir 7). 

(e) A. Bailly & E. Egger, Manuel pour l'étude des racines 
grecques er. latines, p. 38.-- Schleicher, Compendium, p. g 64. 
Leo Meyer, Gramm. comp., I, :24, &c. 

() Châteaubriand, Difcours ferYant d'introduelion a thifloire 
de France, g"  dircours. 
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fouillures. Son inexpérience l'effrayait, non 
moins que la rigueur qu'il fallait déployer. IL 
recula devant le fardeau dont on voulait le 
charger, & cette héfitation fait, felon moi, plus 
d'honneur que de tort à fa radon & à fon 
équité naturelles. 

Qpoi qu'il en foit, fon règne ne fut pas fans 
gloire. Abandonné à, fes propres infpirations, il 
fe montra jure, reconnaiffant, dévoué à fes 
amis Si, moins cruel que le divin Jules, de qui 
Cicéron vante la manfuétude, tira de clémence 
envers les rois vaincus (1). Les Romains virent, 
non fans furprife, cet empereur qui avait été 
traité d'imbécile décider l'adoption d'un grand 
nombre de réformes utiles au bien .public, ter- 
miner heureufement plufieurs guerres (2), accroî- 
tre le territoire de l'Empire (3), donner à fes 
généraux des inftruetions précifes (4), abolir le 
culte fanguinaire des Druides (0, obliger enfin 
le fier Corbuton fe renfermer dans tes limites 

(1) Tacit., Annal., lib. xi', cap. 21 & 37. 

(2) 1bid., chap. r 7, 37, 28, ed.fuie. jiifqutà 34. 
() Ibid., c. 23, 8icr. 

(4) Ibid. )  ci 29. 

(5) « Cette mefure fut applaudie, au nom de l'humanité, par 
• les contemporains de Claude, & Ilirtoire a répété ces applau- 
u diffements à travers les flècles. (Am. Thierry, Hifloire des 

Gaulois, t. III, p. 319 de la à* éclit.) • 
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(pli] affigna fur les bouches du Rhin à la domi- 
nation romaine (I). 

Mais ce qui doit à jamais honorer fa mé- 
moire, ce font les règlements miféricordieux 
qu'il fit en -faveur des efclaves. Avant lui, la 
plupart des propriétaires de ces infortunés les 
expofaient dans l'île d'Efculape, lorfclulls étaient 
vieux (5ic infirmes, afin de s'épargner l'ennui & 
les frais de leurs maladies. Claude, devançant 
Conflantin à qui le chriftianifme vieforieuk 
prêtait tôute la puiffance de fa charité (2), 
ordonna que dorénavant les efclaves expofés 
feraient libres 'Sc, en cas de guérifon, cefferaient 
d'appartenir à leurs maîtres. 11 fit plus. Sans fe 
préoccuper des clameurs de la foule dis inté- 
refis ameutée contre lui, il décida que quicon- 
que fe débarrairerait de fon efclave, au lieu de 
l'expofer, ferait pourfuivi cômme afraffin (3). Les 
maîtres avaient, dans une foule de cas, fur leurs 
ferviteurs, le droit.de vie & de mort. 

On reproche à Claude les défallres qui acca- 
blèrent l'Empire fous fon régne; ils ne fluent 

(1) Todt., ibid., Iii'. X, c. s9. 
(2) Derefle de la Cliavantie, Hilloire des claies laborieufes en 

France, p. 58, 
(3) Quod fi quis ,recare quein rra ruer vain exponere, coedi5 

crimine teneri, (Suélon. in Ciaud., 25.) 
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rceuvre de fon incapacité ni de fon mauvais 
naturel; mais la conféquence fatale de l'intem- 
périe des faifons 	d'un 'long abandon de 
l'agriculture en Italie (1). Pour les crimes dont 
on charge fa mémoire, rhiflorien impartial en 
attribuera toujours la plus grande part à l'épo- 
que, à la cour, à la nation gouvernée par ce 
prince fi miférablement trompé. 

Sénèque a livré cette mémoire rnalheureufe à 
=la rifée" de la pofiérité; pourtant, dans fon elpo- 
lokinrofis, le précepteur de Néron fe prop-  ofait 
un double réfultat exhaler fa haine contre 
Claude qui l'avait relégué huit ans dans file de 
Code, comme coupable d'intrigues criminelles 
avec Julie, fille de Germanicus, puis fournir aux 
Romains un thème de cornparaifon favorable à 

- fon élève, qui lui faifait efpérer une grande pofi- 
don dans l'État. Néron s'eft chargé de venger 
Ibn prédécefreur. 

Suétone eft moins partial; mais, ce Talle- 
mant- des Réaux du deuxième liècle n'eft pas 
toujours fcrupûleux dans le choix de fes anec- 
dotes; il en eft, dans le nombre, qui peuvent 
paraître furpedles. Parfois, l'idée défavorable 
qu'elles ont miffion de donner fe heurte à d'au- . 

(i) Burnour, Traduelion de Tacite, note rur le ch. 43 du 
livre xii des Annales. 



D,E LYON. 	 43 
res détails de vie publique & privée, où brille le 
fetitiment de l'équité & le don de la pénétration, 
qualités bien incompréhenfibles dans un prince 
proclamé méchant & flupide. Telle eff cette 
hiiloire d'une" mère dénaturée qui, réfufant de 

'reconnaître fon fils, féparé d'elle depuis afrez 
longtemps, fut condamnée par Claude indigné 
à l'époufer fur l'heure (i). Remplie d'horreur à 
la penfée de l'incefte que lui infligeait la déci- 
fion impériale, cette femme, dit le vieux' Para- 
din, « confeffa que c'efloit fon propre fils- & le 

recogneut pour tel (2). » C'était où t'attendait 
le nouveau Salomon. 

En Pomme, malgré tout ce que Suétone en- 
tafre, fa biographie de Claude montre à quelle 
énorme diflance les bonnes volontés de cet 
empereur, dégagées de l'exploitation de Con 
entourage, le mettent du fou furieux qui le• 
précède & du monfire infenfé qui le fuit. 

Tacite, lui, fe tient dans une aidez juile me- 
ture, egt les parties de fon immortelle hilloire qui 
concernent Claude mériteraient toute confiance, 
fila.  réputation de ce prince, facrifiée à d'exé- 

(i) Feminam non agnofcentem filium fuum, du ka utrinque 
argumentorum fide, Ltd confejionem comput t, indiao matrinurnio 
juvenis. (Suet. in Claud., xv.) 

(a) Mermvire de l'Ilijioire de Lyon,liv. 1, ch. 22. 
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crables ambitions, nigifrait parfois fur l'éminent 
hiflorien. Sans qu'il &en doute, pourtant, te bien 
charge parfois plus que le mal le poids de fa 
balance ce fait, par exemple, où fe manifeftent, 
avec la ‘capacité du prince, la manfuétude de 
l'homme & fa modeftie. «Claude, difent les 

Annales, admit au nombre des patriciens les 
fénatéurs des familles les plus anciennes dans 

-« le Sénat, ou les plus illufirées. A peine ree- 
« 	quelques-unes de celles que Romulus 
ft al/air appelées majorum, & Brutus minorum 
« gentium. Les nouvelles même que Jules Céfar 
ff créa dans fa diaature, par la loi Cailla, & 

Auguile dans fon principat, par la, loi Sénia, 
« fe trouvaient déjà éteintes. Ces mefures étaient 
f C populaires, &, en fa qualité de cenfeur,Claude 

les employait avec joie. Plus inquiet fur les 
.« moyens de purger le Sénat des infâmes qui le 
« déshonoraient, il préféra d'employer un tem- 

pérament doux, imaginé dans les derniers 
temps, plutôt que d'ufer de l'ancienne ri- 

« gueur. 11 confeille aux coupables de fe juger 
eux-mêmes & de demander leur retraite. ; 
il ferait paffer leur expuilion comme une de- 

•« miffion qu'ils auraient follicitée, &, la con- 
« damnation fe trouvant ainfi couverte par les 
Cf apparences d'une retraite volontaire, la honte 
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cc en ferait adoucie. Le con fui Vipfanius propora 
4( à ce sujet, de donner à Claude le titre de. Père 
cc du Sénat, prétendant que celui de Père de la 

Patrie était trop prodigué; que des fervices 
cc extraordinaires demandaient de nouvelles dif- 

tinetions. Claude trouva lui-même de l'excès 
cc dans cette flatterie il la réprima (0. 3) 

Je me fuis étendu fur quelques particularités 
de la vie de Claude ; mais, obligé par mon plan 
d'interpréter les pages célèbres des deux tables 
monumentales du Mufée de Lyon, & perfuadé 
que de leur examen doit réfulter une forte de 
réhabilitation de ].'auteur, je ne pouvais me 
difpenfer, au préalable, de faire connaître fa vie 
telle qu'elle m'était apparue. Comme on le voit, 
mon but di (rappliquer au difcours de Claude la 
maxime de Buffon Le hie, clef, l'homme même. 
Je veux donc fuivre, à travers les enchaînements 
des idées, la penfée principale ; à travers la férie 
des phrafes, la forme du Dyle ; puis, au moyen 
de cette analyfe, arriver à connaître la politique 
qui dirigeait l'empereur, le genre d'écrire qui lui 
était propre. 

Le texte des Tables a donné lieu à de nom- 
breux travaux d'érudition. M. Monfalcon les a 

(i) Sed ip e cohibuit copulera, ut nimiuzn eentantera. 

(Ann., xl, 21, texte 84 trad. Nirard.) 
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réfumés dans une monographie remarquable, 
M. Martin-Daufligny complétés d'une façon aufli 
heureufe qu'inattendue. La fagacicé du l'avant 
Diredeur des Mutées de Lyon lui a fait découvrir, 
fous une couche de plâtre & de terre,. mêlée à 
l'oxyde de cuivre,. les lettres terminales d'un 
certain nombre de lignes, lettres échappées à 
la _vue des interprètes, tes prédéceffeurs.' Ma 
planche donne ce texte fi laborieufement épuré. 

Je- vais maintenant', appuyé fur une baie 
folie, .prendre les choies où les pote l'auteur 
des einnales, je veux dire la réclamation faite 
par ksi,- principaux d'entre les habitants de la 
Gaule chevelue d'avoir dans Rome le droit :  de 
parvenir aux honneurs, jus adz:pifcendorum in urbe 
honorum, & Poppofition violente que cette de- 
mandedevait rencontrer. Cell à cette oppofition 
que s'adreffe- l'empereur. 

Malheureufement, le difcours des Tables n'eft 
pas. complet; mais l'extrait donné par Tacite 
peut fuppléer à ce qui manque. Je recourrai à 
cet extrait toutes les fois qu'il, me femblera 
nécefraire au développement de la penfée impé- 
riale. Néanmoins, il y a des parties où ce recours 
eh impoaible. Ainfi, je ne trouve • dans les 
einncties rien qui puifre combler une lacune 
initiale des Tables, ou, pour mieux dire, de la 
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tablé à. deux colgpnneà.- que nous .poffédons, 
qui- eft 	certainémen't la. première. II. a .dû 
exiiter deux tables, cleil la feconde• qui n'a pas 

- été retrouvée. De la première, même; il ne mite 
que la partie inférieure (I); ce qui manque à 
cette table contenait, fans doute, l'exorde & tout 
le pafrage du difcours relatif à rexclufion des 
fénateurs italiens demandée par Claude en. fa 
qualité de cenfeur. Car ce prince, dans la même 
fé-a.nce du Sénat, mène de Front deux propofi- 
tions l'exclufion des fénateurs nationaux indi- 
gnei, & radmiflion des Gaulois chevelus; c'eft 
ce que témoignent ces paroles de la table con- 
fervée: bain vobis cum banc parrem cenfura mea- 
adprobare capera, « fi cette partie de ma propo- 
« fition, comme cenfeur, eft approuvée, » ainfi 
que traduit très-bien M. Monfalcon (2). 

Ceil feulement dans la partie donfervée de 
la première page ou colonne de la première 
table que l'empereur aborde la queflion gauldife. 

Une -des principales objections faites à la 

(i) Colonie, op. laud* fup., p. 236. — Monfalcon.)  
dé la table de Claude, pp. 38 844 g  

(al -La tradation de Broffette, que donne le' P. Colonie (Rif- 
toire littéraire de Lyon, t. I, p. :25), eft non moins explicite. 
u Si vous approuvez la 'proporition que je fais' aujourd'hui en 
• qualité de cenreor. » 
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propolition", de la part des oppofants, était fa 
nouveauté, qu'ils traitaient de dangereufe. L'em- 
pereur pente qu'elle Weil ni nouvelle ni dange- . 
relire. Nouvelle ? Il montre les étrangers admis 
aux emplois tes plus élevés, dès l'origine même 
de Rome le Sabin Numa, fuccédant à Romu- 
lus; rEtrufque Tarquin, à Ancus Martius; à 
Tarquin, le fils d'une captive, Servius Tullius ; à 
ce dernier, le fecond des Tarquins. Dangereufe? 
Il énumère les changements qu'a Pubis le gou- 
vernement romain, depuis Pexpulfion des Tar- 
quins, & fait remarquer que toutes ces mutations 
politiques ne l'ont pas empêché d'étendre fa 
domination .jufqu'aux bornes du monde. 

La folide argumentation de Claude dell pas 
épuifée ; on le fent. Après avoir décrit les phares 
diverfes de la conflitution républicaine, il dl 
évident, toute l'économie de fon difcours le 
prouve, qu'il va montrer &république pratiquant 
à l'égard des étrangers la politique admire fous 
la royauté; c'eft l'ordre logique; il n'eût eu 
garde furtout d'oublier un exempte illuftre que 
lui offrait fa propre famille, .& l'oubli de cette 
mention fur la table exillante flet feul pour 
révéler une' feconde lacune. Ici, par conféquent, 
Te place naturellement l'énumération donnée 
par Tacite des individus, des peuples même 
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d'origine étrangère, reçus dans la communauté 
romaine durant la république. La partie détruite 
de la feconde page de la première table difait 
donc, avec Tacite, que Claufus, le plus illuilre 
des ancêtres du prince, avait obtenu fous la répu- 
blique, quoique Sabin, le droit de cité romaine 
& le titre de patricien ; que les Jules étaient 
venus d'Alpe; d'autres perfonnages fameux de 
Camerium & de Turculum; que l'Etrurie, la 
Lucanie, l'Italie entière avaient fourni des féna- 
teurs; que les peuples hu-delà du 1)6 jurqu'aux 

• Alpes avaient été airociés au nom, à la fortune, 
à la gloire de Rome; qu'enfin plufieurs familles 
de noble extraértion, forcies de l'Espagne & de la 
Gaule Narbonnaife, jouiffaient dans Rome de 
tous tes droits de cité & s'y montraient pleines 
de dévouement à la patrie. Claude concluait en 
affirmant que la politique fuivie par les Romains, 
à l'égard des étrangers, loin d'affaiblir leur 
puiffance, l'avait au contraire affermie; que fi 
Sparte & Athènes avaient péri, c'était pour avoir. 
repouiré les vaincus comme étrangers, sSic qu'il 
fallàit bénir la mémoire du fondateur, Romulus, 
qui, le premier, avait incorpore parmi les citoyens 
un peuple fournis. 

Tel doit avoir marché, j'en fuis convaincu, le 
difcours de Claude. La foudure que je fais des 
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parages de Tacite à la première page de la table 
dl.  fi naturelle qu'elle relie rune à fatitre deux 
parties d'une même- penfée qui femblent avoir 
été féparées. En effet, que réifie-t-il à dire à 
l'empereur, pour compléter cette penfée, juf•que-.  
là dominante dans fa harailgue, fanon de faire 
voir' l'empire fidèle aux traditions politiques de 
la royauté & de la république envers les écran=  
-gars? 	précifément ce qu'entreprend Claude, 
dès le commencement de ce que nous poirédons 
de la fecondel page de la première table. L'ordre 
logique dell pas interrompu. 

Le fils de Drufus rappelle qu'Auguile & 
hère ont admis dans le Sénat la fleur des muni- 
cipes & des colonies. Quant à cette objeélion, 
qu'un fénaceur italien doit remporter fur. un 
étranger, il y répondra lorfque fon plan d'épu~  
ration aura été adopté, ou, en d'autres termes, 
lorfque les motifs - de cette épurâtion auront fait 
connaître quélle. confiance doivent infpirer les 
fénateurs italiens dont on fait un fi pompeux 
éloge..  (i). En thèfe générale, il 	perfuadé 
qu'on ne doit pas les préférer aux étrangers, 
torique ces derniers peuvent faire honneur au 

(i) Famofos probris (ponant modo fenatu depellerer anxius, 
n'item 	recens reperram, quartz ex feveritate prifca, rarîoaem 

(Tarit., Amit;, lite. xi, C. 25.) 
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Sénat. Ici, par une tranfition qui ne me femble 
nullement forcée, il pafre à des exemplei parti- 
culiers. Il cite. un grand nombre de-  fénaceurs de 
la puilrante colonie de Vienne, entre 'autres; 
Vellinus, fon ami, ornement de l'ordre équéftre, 
chargé de la geftion de fe's affaires, & dont il 
recommande la famille. Mais, pour l'acquit dè fa 
confcience, il a foin d'avertir les Pères Confcrits 
qu'il ne fe fera pas une autorité de l'exempte 
d'un perfonnâge indigne, T. Afiaticus, qui fit 
entrer le confulat dans fa maifon, a#ant-mémè 

,
que fa colonie eût été folidement invellie du 
Étéhéfice de cité romaine (2). 

Arrivé à cette partie de fon difcours, l'orateur 
impérial parait s'être arrêté tout à coup. Il s'anime 
enfuite, il s'encourage . lui-même , & ce n'eft 
qu'enveloppé de précautkins oratoires qu'il 
s'avance vers fon but. De bons efprits lui en ont 
fait un reproche, mais 	facile de voir qu'il 
fe trouve en préfence de la difficulté. La haine 
du peuple romain contre Les Gaulois exiflait 
encore dans toute fa force; des fêtes commémo- 
raàves rappelaient toujours la terrible jouriiée 
d'Allia & la prife de Rome ; les Italiens oppofés 

• 

(t) Anaticus avait été condamné à mort fous le règne de 
Claude ; ce devait être une raifon pour lui de ne pas parler de 
ce patricien, malgré l'irrégularité de fon adrnillion dans le Sénat. 

q 
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à la demande de nos pères exploitaient tous ces 
fouvenirs (I). En préfence de ces préventions 
invétérées, Claude fent qu'il a befoin de tout 
fon courage, de toute fa prudence ; c'en} donc 
pas à pas qu'il doit aborder le fond de la dif- 
cuffion. 

Il a parlé de Vienne ; ii eft arrivé aux dernières 
limites de la Narbonnaife ; il eft temps qu'il 
explique toute fa penfée. Si d'illufires jeunes 
hommes.deVienne, fi le noble Perficus, fon ami, 
fans fe préoccuper de les ancêtres allobroges, 
figurent dignement dans le Sénat, qu'attendent 
les Pères Confcrits pour décider que les peuples 
limitrophes de la Narbonnaife méritent le même 
honneur? Faudra-t-i1 qu'il leur faffe toucher du 
doigt ceux de Lugdunum, dànt radmiilion dans 
le Sénat ne leur a jamais coûté de repentir (2)? 
C'était défigner la Gaule chevelue; il n'avait 
plus qu'à la nommer. Il la nomme en effet; puis 
il en prend noblement la défenfe. Il fait qu'on fe 

(I) Tacit., Ann., I. xi, c. 23. 
(a) Cette phrafe peut faire fupporer que des habitants de 

Lugdunum avaient dû à leur qualité de compatriotes de Claude 
le privilége d'infcrire leurs noms fur l'album des fénateurs; mais 
jufqu'à ce jour, 	texte ni inkription n'en ont révélé. un feul. 
C. Zell, cité par M. Monfalcon, pente, avec plus de probabilité, 
que l'empereur fait allufion à lui-même, bien que fon admifilon 
au Sénat vînt de fa naiffance dans la famille impériale. 
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fait une arme contre les Gaulois dè dix ans de 
guerre foutenue contre le divin Jules; mais il 
met en balance cent ans de leur fidélité invio- 
lable la fécurité maintenue par eux fur l'arrière- 
garde de l'armée romaine, tandis que fon père 
Drufus pourfuivait les Germains ; & le fubfide 
inouï qu'ils lui accordèrent durant cette guerre. 

Ici ceffe la deuxième page de la première 
table ; cette fin eft fi brufque, fi inattendue, 
qu'il faut néceffairement admettre la dirparition 
d'une troffième 8c d'une quatrième pages, ou, 
au moins, d'une feconde table. Dans Tacite, la 
juitification des Gaulois a plus d'étendue, & le 
difcours fe termine par un réfumé en forme de 
péroraifon. Je vois là, très-clairement, la fin 
véritable de la harangue. En rattachant cette fin 
aux paroles tabulaires, on obtient encore une 
foudure naturelle, & les idées acquièrent une 
fois de plus .cette liaifon qui réfulte, comme je 
l'ai, dit, du raccord des fragments d'une page 
déchirée en deux. 

é 

Faifant allultion à la prife de Rome & à la 
défaite d'Allia, Claude, dans la première page 
de la feconde table ajoutait donc :que les Voir- 
ques ont, de même que les Sénonais, rangé 
contre les Romains des armées en bataille, & 
que fi les  Gaulois prirent Rome, cette capitale 
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du inonde a donné des otages aux Etrufques & 
}miré fous le joug des Samnites. Il revient fur les 
habitudes pacifiques des Gaulois. Il demande 
que, devenus Romains par les moeurs, par les 
arts, par les alliances, ils apportent dans Rome 
leurs richeffes dotit ils jouitrent feuls. Se réfu- 
mant, il dit que les plus anciennes inflitutions 
ont eu leur nouveauté; que le peuple fut admis 
aux magiftratures; puis tes Latins ; puis les autres 
nations d'Italie; que le décret du Sénat vieillira, 
&, comme tous les antécédents, fervira d'exemple 
à fon tour. 

Cette fin très-abrégée par Tacite, comme 
toute la harangue impériale, devait remplir au 
moins la première page de la faconde table. 
L'autre page contenait peut-être, comnieie penfe 
M. Monfalcon (1), le décret rendu par le Sénat. 
Toutefois, les développements que l'empereur 
donne à fa penCée peuvent faire fuppofer égale- 
ment que toute cette deuxième table était occu- 
pée pada péroraifon du difcours. Une troifième 
table aurait contenu le décret. 

J'ai indiqué l'ordre dans lequel doit être 
expliqué le difcours de l'empereur Claude. Lu 
de cette manière, il ne me paraît offrir ni obCcu- 

(1)' Hifi. de la >fine de Lyon, 1, 95, notes, 
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cité, ni longueur, ni hors-d'oeuvre. Ten ferai 
fentir tout à l'heure la partie morale. 

La queflion littéraire doit m'attirer d'abord. 
Cette queition a deux faces: Milliaire & le flyle. 
Voyons Ilifloire. 

On s'A longtemps demandé quelle confiance 
méritait, comme hiflorien, un empereur que 
déclarait idiot le plus émihent littérateur de fon 
règne. Le préambule du difcours tabulaire con- 
tient  un récit de faits lues fous filence par 
Tite-Cive, Denys d'Halicarnafre & tous les 
Anciens qui fe font occupés des commencements 
de Romé. Ce récit projette une vive lumière fur 
un point obfcur des annales de la ville éternelle. 
Le caraaère de Claude était fi généralement dé- 
crié qu'aucun écrivain moderne n'ofait s'appuyer 
de ce texte, bien que par fa nature affirmative 
il laiffât peu de prife à l'incrédulité. L'école de 
Niebuhr, à qui les allégations du fils de Drufus 
eurent apporté un précieux témoighage, ne les 
citait qu'avec une réferve eietréme. Eh bien ! la 
réhabilitation de cet empereur comme annalifle, 
non pas feulement véridique, mais capable 
d'apprécier les événements .6z d'en déduire une 
rynthéfe -pour le fuccès de fon initiative gouver- 
nerrien-tale, cette réhabilitation s'eft faite récem- 
ment; voici dans quelle circontlance: 
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Feu mon regretté confrère, Noël des Vergers, 
découvrait, en 1857,.la nécropole de la cité 
tyrrhénienne de Vulci, l'une des plus magnifiques 
grottes fépuicrales de ta vieille Tofcane. Les 
parois de cette crypte contiennent deux féries de 
peintures l'une relative à la guerre de Troie, 
l'autre à rhiftoire de l'Etrurie. «Pour rintelli- 
cc 

 
gerce de cette peinture, dit M. Beuté, il dl 

tE nécefraire de reproduire un paffage des tables 
Ce de bronze de Lyon fur lefquelles eit gravé 
« te fameux difcours de l'empereur Claude 

ti A Tarquin l'Ancien, dit Claùde, fuccéda 
Servius Tullius nos hilloriens veulent qu'il 
Toit né d'une efclave nommée Ocrifia, tandis 

« que les &M'ides brufques en font le compa- 
cc gnon trés-fidéle de Cazies Vibenna, dont il 
cc partagea toutes les chances aventureufes. 
ec Chans, de l'Etrurie par les viciffitudes d'une 
cc exiflence hafardeufe, ces deux chefs vinrent 

occuper le mont Caelius avec_ les débris de 
f(  leur armée, & la -colline doit fon nom. à 
« Czeles Vibenna. Quant à Servius, qui portait, 

comme Etrufue, le .nom de Manama,» il le 
Cl changea pour celûi fous lequel nous le con- 
« naifrons aujourd'hui. Par la fuite, il parvint 

au trône, qu'il occupa d'une Façon glorieufe 
« & utile pour le bien de PEtat. 
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cc Tacite, qui a travaillé aufli fur de vérita- 
bles pièces d'archives, nous a laie un abrégé 
du difcours de l'empereur entièrement con- 

« forme au texte officiel de Lyon. • 
« Après avoir rappelé les lbuvenirs de Mir- 

« coffre primitive de Rome, nous pouvons 
« écouter la defcription de M. des Vergers. 

« Un perfonnage nu, portant une longue 
« barbe, dans une attitude tranquille, préfente 
cc fes deux mains liées au poignet par une 
• courroie. Devant lui, un autre homme, éga- 
0 lement nu, & portant aillai la barbe, coupe 
• les tiens avec une épée; chacun de ces per- 
« fonnages, qui forment un groupe diftind à 

l'extrémité du tableau, porte le nom d'un des 
cc chefs étrufques défignés par Claude dans fa 
« harangue. Celui qui délivre fon compagnon 
• s'appelle en/lama; le prifonnier fi heureufe- 
« ment délivré porte infcrit au-defrus de fa tête 
« le nom de Cxles Vibenna (0. N'eft-il pas 

naturel ide voir dans la peinture de Vulci la 
repréCentation d'un des traits qui confacrent 
la fraternité d'armes des deux chefs? Cales 

« Vibenna a fuccombé dans une des .entre- 
« prifes aventureufes de fa vie de condottiere,& 

(7) Cade 	ru 
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tc il eh emmené prifonnier, tore:lue fon ami, fur- 
(c prenant ceux qui le gardent, coupe fes liens, 
c-C pendant que fes compagnons le vengent en 
ci égorgeant fes vainqueurs. 

« Ainfi, l'archéologie vient confirmer d'une 
manière éclatante ler  témoignage jufqu'alors 

fi unique de Claude (r). 
La latinité dé Claude del} pas indigne du 

fiécie où il vivait. Elle 	fans doute inférieure 
à celle de Cicéron, de Tite-Livé, de Tacite ; 
mais elle a des mérites qui lui font propres. 
QIIelquerois clade, elle rachète ce défaùt par 
des expreflions qu'on admirerait dans un écrivain 
de premier rang. Il y a de la majefté dans cette 
phrafe Veprecor ne, quafi novam,iflam rem intro- 
duci exhorrefcatis fed illa potius cogitetis quam 
multa in hac civitate novata fier, e• quidemilatim ab 
origine urbis 	Celte-ci : Qgondam rages 
hanc tenure urbem)nec tamen domejlicisfucceoribus 
eam tradere conrigit, n'ell-elle.pas d'une confiruc- 
fion irréprochable ? Ce pairage, dans lequel 
Claude montre en perfpeftive l'étonnante gran- 
deur de la domination romaine : dam Ji narrenz 
balla a quibus cceperint majores noilri erg quo procej- 

(i) Beulé)  l'Etrurie G,  les Etrzilipes de M. Noèl des Vergers, 

pages 44 eir,  4i. (Extr. du Journal des Savants., 864-1865-) 
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ferimus, vereor ne nimio infolentior é,Qe videar efi 
pale jaélationem gloria proiati imperii ultra 
Oceanum cé pafrage n'a-t-il pas !'ampleur 
l'élévation convenables à la chofe qu'il énonce? 
Peut-on rendre plus clairement, plus fortement, 
en termes plus corrects, cette autre exclamation 
didée par un gentiment de prudence? Tempus eji 
jam,Ti. Coefar Germani e, detegere te partibus conj.- 
mir ris quo tendat °ratio tua; jam enim ad extremos 
fines GalliaP eCarbonenjis venijii. Et cette expref- 
fion, cent= annorum immobilem fidem, une foi 
immobile de cent annéei, 	dépciurvue 
d'élévation, de fublimité même ? Je pourrafs 
ajouter quelques autres citations; celles qui 
précèdent me paraiffent fuffire à mon but, & 
j'ai hâte d'arriver aux coàfidérations morales. 

Ce qui &flingue te difcours de Claude, c'efi 
une grande intelligence de la politique de Rome 
& des cauCes de fon agrandifrement dans le 
monde. Il fait que l'unité feule peut conferver 
l'Empire, oeuvre taborieufe des fiècles. Dédai- 
gnant les clameurs intéreffées de fes adverfaires, 
il développe avec calme, devant le fénat de fon 
pays, tous lei motifs qui lui femblent militer en 
faveur de nos ancêtres. La caufe qu'il plaide eS 
celle des nations, & il ne fe montre, pas indigne 
de fa tâche. Lorrqu'il prend en main la défenfe 

• 
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des fils des barbares domptés, Claude doit nous 
intéreffer & comme Gaulois & comme chré- 
tiens. Par un dernier abanement des démarca- 
tions antiques, il prépare les voies à la religion 
nouvelle, cette religion que prêche, à deux pas 
de fon palais, l'homme élu pour être l'apôtre 
des nations. « 	dit M. Michelet, le premier 

monument authentique de notre hiloire na- 
tionale, & le titre de notre admiflion dans 

«_ cette grande initiation du monde (1). »_ 
Si je confidère les tables de Claude fous un 

afpeet moins général, j'y trouve la preuve que 
les fentiments bons & honnêtes étaient loin 
d'être éteints dans l'âme de cet empereur. Il fut 
au moins fucepiible d'amitié la manière dont 
il parle de Veitinus & de Perficus , la chaleur 
avec laquelle il recommande au Sénat les enfants 
du • premier de ces inufires perfonnages le dé- 
montrent. IL ne fut pas non plus étranger à la 
reconnaiffa.nce 	rappelle avec trop, de préci- 
lion_ les fer-vices rendus pai les Gaulois à Drufus, 
fon père, pour être taxé ,d'ingratitude. 

Je puis me tromper, mais d'après tout ce qui, 
précède, ro. fe, contrairement à d'illuilres opi- 
nions, croire que l'empereur Claude ne fut ni un 

(4) Hifi. de France, ti I, p. 79 de la a* édit. 
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homme méchant, ni un fouverain imbécile. Son 
gouvernement , d'ailleurs, n'eût-il amené que 
cette feule mefure, fadrniffion dà.*ns le Sénat 
romain des Gaulois chevelus, c'en devait être 
aidez pour que nous, leurs enfants, nous ayons 
fouci de fa mémoire. 

Maintenant, l'ordre des dates nous mène à 
AEbudus Liberalis. On fait que cet homme 
diilingué vivait encore à l'époque de la prife de 

.Jérufalem par Titus. 11 réunifiait la fciencc de 
l'homme de guerre au talent du littérateur & 
mérita le furnom de philofophe, non-feulement 
parce qu'il s'occupait de l'étude de la philofo- 
phie, mais auffi parce qu'il avait fu faire paffer 
dans fes moeurs les préceptes qu'elle donne pour 
bien vivre. C'était l'un des amis de Sénèque. 
Dans fon traité De beneficils, lé célèbre mordille 
lui décerne l'épithète dé très-bon, optime Libe- 
ralis, 	plaît à revenir fur fon éloge en plu- 
fleurs endroits de fes oeuvres. Toutes les parties 
éparfes de ce panégyrique, réunies par les 
teurs de l'Hittoire littéraire de la France, re font 
lire avec un vif intérêt (1). 

Les titres des ouvrages de Liberalis ne font 
pas arrivés jufqu'à nous. 11 ne mile de lui, 

(i) 	litrale la France, t. 1, part. 1, p..2:3. 

• 

• 

yr 

• 

4. 
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grâce à Sénèque, que cet aphorifme qui peint 
l'extrême bonté de fon coeur Turpe beneficiis 
vinci « II eff honteux de fe laiffer furpairer en 
« bienfaits (t). » 

Peu de temps après Liberalis, floritrait à Lyon 
Géminius, cet autre ami de l'auteur du Panégy- 
rique de Trajan 	fon correfpondant le plus 
habituel (2). La faux impitoyable ne l'a pas non 
plus épargné toute fon oeuvre, à lui auffi, a 
fuccombé dans la grande hécatombe des lettres. 
On ne fait pas même s'il a publié les écrits,pour 
lesquels il demandait des confeils à fon ami ; 
la correfpondance de Pline fe tait à cet égard. 

Les hautes quellions de morale & de littéra- 
ture, abordées par cette correfpondance, font 
vivement regretter% la perte des lettres de Gémi- 
nius. Pline en radait l'es délices ; les réponfes, 
heureufement, nous redent & d'affez nombreux 
détails s'y trouvent fur la vie de l'éminent litté- 
rateur de la Lyonnaife Première (3). Elles Ce tai- 
fent, il eff vrai, fur le lieu de fa nanance & 
l'époque de fa mort, mais,  on peut regarder 
comme à peu près certain qu'il naquit à Lyon 
oui fa famille s'était établie; venue probablement 

(1) enec., De beneficiis, lib. 10, cap. 2. 
(2) Voir ci-delruse  page 19. 
(;) Voir la correfpondance de Pline-le-Jeune, liv. vii-ix, pajim. 
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entre autres fignifications, celle de cc fans forcel- 
cc lerie, fans amulette, fans charme, » cc privatif, 

Caccrxa(yco, je charme, fincante, fenforcelle. 
Quoi qu'il en fois, le nom d'Abafcantus appa- 

raît à plufieurs reprifes dans la .Ségufiavie & les 
contrées adjacentes. Le (avant dateur Pétre- 
quin cite, d'après Malacarne Mcherches fur les 
médecins de Savoie), une infcription où fe lit 
Caius Quintes elleafcantus (I). 

M: Pétrequin compte encore, & avec juilice, 
au nombre des médecins exerçant & enfeignant 
à Lyon, dans ce He  tiède, faint Alexandre, l'un 
des héros de la perfécution de l'an 177 (2) ; mais 
le nom héllénique de ce. doéleur lailre planer le 
doute fur le lieu de fa naifrance. 	verni 
de la Grèce d'Afie, comme le veut la tradition, 
ou appartenait-il à une famille grecque afiati-que 
établie dans Lugdunum? Cell là. une double 
fuppofition également probable. Rien n'indique, 
d'ailleurs, qu'il ait laifré quelques écrits. 

(1) E.fai fur l'hijioire de la chirurgie, page 19; dans les 
Héra. de l'Académie impériale de Lyon, t. V. 

(2) Mélanges de chirurgie, p.7. 
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III 

Monuments de la littérature grecque. 

UGDUN UM allait s'accrolirant, & fa 
profpérité, que l'incendie de l'an 85'. 
avait un moment arrêtée, reprenait 

fon vafte effor. Rien n'annonce que la paix fut 
troublée dans fes murs par l'amalgame des po- 
pulations ou le mélange des idiomes. Les liens 
du commerce fullifaient à refrerrerr union parmi 
des habitants de provenances fi diverfes, & le 
gouvernement romain, qui retirait de larges 
profits de tant de milliers d'hommes réunis dans 
ce centre d'adivité, ne cherchait pas à leur irn- 
pofer l'emploi du langage officiel. Loin d'ufer de 
rigueur à cet égard, il femble même, jufqû'au 
principat de l'empereur Claude, avoir toléré qu'un 
étranger admis au titre de citoyen romain fe 
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penfât d'apprendre la langue romaine (i); il at- 
tendait du temps & de fa propre influence,' fans 
relâche exercée, le triomphe du latin, fon organe 

Produit laborieux d'une conquête & d'une 
introdudion vétérane, le latin ne fut donc 
d'abord que la langue des adminifirateurs, des 
foldats, des colons. Le grec, idiome du coin 
merce & dès longtemps impatronifé dans le 
pays, en avait gagné, l'une après l'autre, toutes 
les couches fociales :propriété, commerce, in- 
duftrie, travail. Le celtique fe maintenait encore, 
Mien que fortement entamé, parmi les claies 
populaires. Son règne incas ne commençait 
probablement qu'à. une diflance affez éloignée 
de la ville, au milieu des campagnes de tout 
temps gardiennes des vieilles coutumes & des 
vieux langages. 

Le commerce & 	4:Wilde des Lugdunenfes 
avaient pour voie principale, du côté de la Mé- 
diterranée, le grand fleuve du Rhône &, vers 
l'embouchure de ce roi des cours d'eau de la 
Celtique méridionale, la cité florifrante de Nialra- 
lie. Entre la ville d'Euxène & celle 	confluent 
fe faifait un échange continuel d'hommes, de 

(1) Voir ci-deus p. 39, en .note. 
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marchandifes & d'idées. Les idées & les hommes 
de l'Evangile fuivirent, comme les autres, cette 
voie naturelle. Éclos en Orient de la parole 
de Jéfus, propagé dans un milieu grec par une 
partie des apôtres, l'Évangile, pour arriver au 
coeur de ta Celtique, ne pouvait emprunter une 
autre voie que le Rhône, ni un autre idiome 
que l'hellénique. 

Ainfi l'élément ethnique, fur 'lequel devait 
tomber la première femence de la foi nouvelle, 
fut l'élément préparé par la lente intromiflion 
de la langue & de la littérature grecques. La 
prédication trouvait d'ailleurs dans les autres 
frayions de la population des obflacles qu'elle 
ne rencontrait pas auprès de la fra6lion hellène. 
Pénétrée par les feéles philofophiques, celle-ci 
avait apporté dans Lugdunum, avec fa langue, 
l'efprit de doute & de fyilème, rindifférence re- 
ligieufe & la pallion du fophiftne, caradères dif- 
tindifs de la civilifation grecque à fon déclin. 
Les vieilles divinités d'Héfiode & d'Homère 
n'étaient fans doute adorées que pôur la forme 
par les compatriotes d'Héfiode & d'Hotnère éta- 
bli-s.fur la rive du Rhône & par leurs imitateurs 
indigènes. Il eh douteux même qu'un facerdoce 
grec fe fût organifé dans l'intérieur de la ville ou 
dans fes environs. Jufquià ce jour, du moins, les 
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dans les forêts, dans les retraites cachées, regar- 
dant comme impie le mélange de fes dieux avec 
les dieux du Capitole, comme digne d'exécration 
tout renoncement au culte d'Efui & de Teuta- 
tès (1); ceci explique pourquoi, parmi les Lug- 
dunenfes martyrifés fous Marc-Aurèle, les noms 
grecs abondent & les dénominations gauloifes 
forment l'infiniment petit nombre (2). 

Cent quarante ans s'étaient écoulés depuis 
l'arrivée de Plancus, cent depuis la nativité du 
Chrift. Pour s'amalgamer & fe fondre, les élé- 
ments dirparates de la population de Lugdunum 

(I) Cf. Am. Thierry, Hi fi. des Gaulois, part. ru. 
(2) Ce font, pour les hommes, Epagathus & Comminus; pour 

les femmes, Rhodana & "'raflas; encore cette dernière peut- 
, elle être controverfée. Epagathus, 8e. mieux Epagatus, préfente 
1'ep cl'Epadnaetus, d'Eppenos, le garas du roi d'Avaricum Arabi. 
varus, d' butas des médailles Bituriges. La tradition le rattache' 
au noble Léoeatius ou Léocadius, autre chef Biturige, dont les 
légendes du Berry font un fénateur romain, ancêtre des princes 
de Déols, fouverains du Bas-Berry (i). Ce martyr, à l'exemple 
de tous fes compatriotes, avait joint un nom romain, Vettius, 
à fon nom gaulois. Ainfi, le druide confécrateur du temple de 
Rome & d'Augufte fafaiit précéder des prénoms Caius Julius fon 
nom de Vercondatidubius ou cobius, fi tant eft que ce mot gau- 

(T) Leocadius n'était pas romain, comme le veulent les ide:Indes biiu. 
Tiges. L'élément préfixe de fon nom fe répète dans Leonorius, chef galate, 
cité par Tite-Live (xxxvtli, 26)i le fultxe dans le cana héréditaire parmi 
les princes d'Avaricum. Le nom entier etc donc bien celtique. 
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feignements, puifés dans les entretiens du Sau- 
veur, avaient confidérablement élargi le cercle 
des doélrines nouvelles. Bientôt le vaille inter- 
valle de la Méditerranée ne fut plus un obliacle 
à la diffufiop de fa parole. 

L'occident follicitait inceframmen t les peuples 
de l'orient, & comme fiége du gouvernement de 
l'empire, & comme centre des fluduations de 
l'humanité. Parmi les difciples de l'exilé de 
Pathmos, parmi ceux de Polycarpe, fon fuccef- 
feur, un grand nombre fe lançaient journellement 
dans cette direâion providentielle. Plufteurs fe. 
rendirent à Lugdunum, où les attirait ce grand 
mouvemént d'affaires dont je viens de retracer 
fefquiffe. En cantal perpétuel avec lapopulation 
grecque de la capitale fégufiave, ces nouveaux- 
venus ne cerfaient de l'entretenir de la vie, de la 
mort & de la doarine de Jéfus. De ces Afiati- 
ques & de Lyonnais gagnés fecrètement à leur 
croyance, il s'était formé une forte de commu- 
nauté chriftiano-grecque à laquelle il ne man-.  
cillait, pour devenir une égide profpére, que la 
préfence d'un évêque & de quelques prêtres'. On 
pouvait les demander à Rome, où grandiffait 
déjà, fous les premiers fucceffeurs du Prince des 
apôtres, l'Eglife fondée pour devenir le fiége 
la lumière de l'unité catholique. Mais Rome était 
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latine (1), & les chrétiens de Lyon, tous ou 
prerque tous hellénes, préférèrent s'adrelrer, 
eeft du moins le fentimenti de la plupart des 
hifloriens, à l'Eglife de Smyrne, hellène comme 
eux. Les chrétiens crAfie répondirent avec joie 
à l'appel de leurs frères d'Europe, & Polycarpe 
fit partir pour l'Occident une miflion 
traient par leur piété & leur favoir Pothin, qui 
devint te premier évêque de Lugdunum, & Iré- 
née, qui fut fon premier dodeur. 

La petite communauté chrétienne de Lugdu- 
num devint en peu de temps, fous la diredion 
de fon évêque, une Eglife régulièrement orga- 
nifée. Ses progrès, d'abord rapides, furent 'rio- 
mentanément arrêtés par la perfécution qui eut 
lieu au commencement de l'épircopat du pape 
faint Eleuthére, vers Pan 177 (2). A cette occa- 
lion, lesefidèles de Lyon & de Vienne, qui avaient 
été, les uns témoins, les autres compagons des 
martyrs de cette redoutable perfécution, fe 
hâtèrent d'en apprendre Philloire à leurs frères 

(i) Borne, d eft vrai, était la -  métropole de la langue latine ; 
mais le grec qui, félon l'abbé de Fleury, était la langue du com- 
merce, pour tout l'Orient, y était très-répandu. C'eft même, 
ajoute cet hiftorien, pour la population hellénique de cette capi- 
tale du monde alors connu que faint Marc écrivit en grec fon 
évangile. (HUI. «défie t. I, part. I, p. 290.) 

(2) HUI. litt. cle la France, t. t , part. 1, p. 29o, 
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de la Phrygie & de la Grèce afiatique. En même 
temps, par d'autres lettres, ils leur firent part, 
ainfi qu'à Éleuthère, des troubles dont rhéréfie 
de Montanus affligeait en ce temps les Ëglifes 
naiirantes de la Gaule (I). 

On attribue généralement à faint Irénée la 
letire qui fut écrite à foccafion des martyrs 
lyonnais. Pour les autres, fpécialement relatives 
aux erreurs des montanifies, on les regarde 
comme une oeuvre colleétive du facerdoce des 
Eglifes de Lyôn & de Vienne. On doit d'autant 
moins les croire du pieux évêque, (impie prêtre' 
alors 8c chargé de les remettre lui-même, qu'elles 
débutent par fon éloge. Naturellement, les deux 
communautés chrétiennes, en rédigeant leurs 
millives, avaient eu le foin d'y inférer les louanges 
de l'envoyé dont elles faifaient choix. «Nous 
« avons, difent-elles, chargé de voùs remettre 
« ces fuppliques, notre frère Irénée, éprouvé 

déjà par le faint minijière,& nous vous prions 
c( de l'accueillir avec faveur & bienveillance, en 

confidération du hèle extrême dont il di animé 
« pour la foi du Chrifl (2). ». 

Des lettres fur Montanus, le temps n'a laiffé 
rubfiller qu'un fragment de très-peu d'étendue; 

(t) 	lin, de la France, t. 1, ibid. 

(,) Eure b., 	ecelef., lib. V, c. 4. 
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mais la lettre fur les martyrs nous a été confer- 
vée, en majeure partie, par Eufèbe, dans fon 
Hilloire eccléfiaflique. Ce premier monument 
de la première Eglife des Gaules dl un modèle 
d'éloquence à la fois fimple, grave & touchante. 
Scaliger ne felairait pas de l'admirer. « Peut-on, 
« s'écriait-il, rien lire dans les monuments de 
«l'antiquité qui fois & plus augufte & plus 
cc digne de refped (i)! 

Le flyle de cette lettre, en effet, di partout à 
ta hauteur des penfées, les penfées à la hauteur 
des chofes. Encore fous l'impreffion d'un événe- 

' ment terrible, faint Irénée en raconte, avec un 
accent de vérité inouïe, toutes les émouvan- 
tes péripéties. Le fublime de la fcène donne à 
fon récit, fans qu'il le cherche, le fublime des 
mots & des idées. Citons ce pafrage dans lequel 
nos leâeursà  ne pourront malheureufement pas 
faifir, à travers les faibleffes de la traduélion, 
toutes les beautés de l'original. Saint Irénée 
peint la fituation d'efprit où fe trouvaient les, 
saints confefreurs de Jéfus-Chrift, en préfence 
des fupplices & de la défeetion, de plufieurs 
frétas. 

Tous, dit-il, dans l'attente des fuites de la 

(2) Cf. D, Ruinert, 461. des martyrs, préf., $ 
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cc grande épreuve, nous demeurions en proie à 
de vives frayeurs; non que nous craigniflions 

« pour nous-mêmes; mais, en . confidérant la 
violence apportée dans les préparatifs, 'nous 
redoutions -que quelqu'un des nôtres ne vînt 

cc encore à manquer de courage (I). » 
Dans cette épopée de rhérdifme chrétien, 

chacun des martyrs apparaît avec fon caraetère, 
fa difpofition d'efprit, fon genre de courage. Un 
feul trait jeté fans apprêt, à la manière antique, 
fer à Irénée pour appeler fur le perfonnage 
en arion i'àttendrifrernent du ledleur ou fon 
admiration. Tel «eft l'épifode de faint Pothin.- 
Uarreflation de cet évêque nonagénaire, fa vie 
épuifée, fon corps exténu.  é, les magiftrats qui 
l'efcortent, le peuple qui l'infulte, les foldats 
qui tantôt le traînent & tantôt te portent, le 
tribunal, l'interrogatoire, la réponfe; tout .cela 
coûte à peine vingt lignes, & pourtant rien 
n'eft amis ni fait faillant, ni détail néceffaire, 
ni circonftance utile, Nonobilant cette brièveté, 
ou plutôt à caufe d'elle, l'émotion gagne, aufli 
prompte, auffi forte que fi le drame raconté fe 
déroulait fous le regard. 

ct Vint le tour du bienheureux Pothin. Alors 

(i) Hifi. 	lib. V, cap. 



76 
	

HISTOIRE LITTÉRAIRE 

• plus que nonagénaire, le corps accablé par 
cc l'âge, &, tant les infirmités avaient ruiné fa 

conflitution, pouvant à'peine tirer un fouffle 
• de fa poitrine, il était entraîné vers le tribunal. 

La penfée de fon proàain martyre lui donnait 
une force de courage étonnante (I). Bien 

• que toute fa perfonne, autant par l'outrage 
« de la vieille& que par la violence de la dou 

leur, fe montrât épuifée & prête à fe diffoudre, 
il retenait fon âme afin que le Chrill obtint 
par elle la vietoire (2). Porté donc par les fol.- 

« dats jufqu'aux degrés du tribunal, efcorté 
• des magifirats de la cité & fuivi de la plèbe, 
a éclatant, comme s'il était le Chria lui-même, 
fi en mille fortes de vociférations, il rendit à 

Dieu un fublime témoignage 
	 eft le dieu des chrétiens? lui de- 

manda le préteur ; 
-- 	Mérite-le, tu le connaîtras, r4)on- 

c( dit-il (3). 
Au milieu de tant d'épreuves, les intrépides 

fotclats de la foi naifrante ne perdaient pas de 

(1) Prcr cupiditateiniminentis rnartyrii ntirabili alaciitate animi 
firrnatus. 

(2) Animarn Pero zreitic retinebat, in per eam Chriflus tritun- 
pharet. 

(3) Si digrus fueris, cognoices. 
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vue les dangers que faifaient courir à l'Eglife 
les héréfies déjà fi multipliées. Nous les avons 
montrés envoyant à Rome & en Alie , avec 
le récit de leurs fouirrances, un expofé des 
erreurs que Montanus accréditait parmi les chré- 
tiens des Gaules. Une autre héréfie, celle des 
gnoftiques, va les appeler dans la lice. Cette 
lutte nouvelle, où doit triompher Irénée, nous 
vaudra fon oeuvre capitale Expofé ers réfutation 
de la fauffe doctrine (1). 

Avant d'examiner cet ouvrage, jetons un coup 
d'oeil rapide fur le gnofticifme qu'il a pour but 
de combattre. 

La Gnofe (2) n'a pas une origine bien déter- 
minée. Pur échafaudage religieux modifié de 
fedle en fede, elle femble avoir pour point de 
départ les antiques théogonies de la Phénicie, 
de la Perfe & de l'Afryrie. La feéle de Valentinus, 
par exemple, admettait un ripoToydvo g identique 
au edyn9 orphique. Or, cette refremblance 
prouve que l'héréfie Valentinienne avait puifé 
fes doerines à la fourre phénico-AlTyrienne, 

(i) 'ELsyxof zat ly,xtpoley) rijr 4eaceivi5p.ou ér.lieso.,ç, clé- 
ligné plus ordinairement Cous le titre latin, Adverfus hœrefes. 

(2) Tvecdc, fcience, connaifince, la kience par excellence, 
le réfumé de toutes les connaiirances humaines, d'après les 

gnorliques. 
g. 
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car c'était là également, on le fait, que la col: 
mogonie orphique avait pris naiffance (I). 

Pour les faire accepter de quelques-unes des 
écoles dominantes, leurs promoteurs mêlaient à 
la donnée primitive les idées des maîtres en hon- 
neur ou, dans refpoir d'abufer les chrétiens, 
lui donnaient pour cadre des dogmes de l'Ancien 
& du Nouveau-Teflament. 	ainfi que la 
Gnofe empruntait de Platon, l'idée des. Arché- 
types; de Pythagore, ta métempfychofe & l'ex- 
plication de l'univers par les nombres ; des livres 
faints, le myftère de la chute & de la rédemp- 
tion. 

La Gnofe n'était donc qu'une partie du fonds 
dogmatique des vieilles religions orientales. La 
plupart des héréfies qui pullulent autour du 
berceau de la foi découlent probablement d'uné 
fou race pareille. 	• 

En fourme, le gnofticiftne, tel que l'avait 
formulé l'héréCiarque Valentinus, fe propofait 
d'expliquer la formation des chofes, la chute 
primordiale de l'intelligence créée, la rédemption 
& la vie future. 

A toutes ces erreurs, plufieurs de l'es chefs 
mêlaient des pratiques théurgiques, des divina- 

(i) Cf. Creuzer, Religions de l'antiquité, trad. de M. Gui- 
niant, t. 111, Uv. vil, p. 95, en note. 
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rions par les nombres, des cérémonies obfcènes. 
IL eh difficile de fe faire une idée des défordres 
qui affligeaient la fociété, partout où pénétraient 
ces pernicieux fedaires. Saint Irénée fe plaint 
amèrement, en plufieurs endroits, des ravages 
qu'ils-exerçaient dans r Eglife confiée à fa foui- 
citude. cc Par leurs dircours & leurs pratiques 

infâmes, dit-il quelque part, ils font parvenus. 	 . 
it dans le pays voifin de notre f chère Rhoda- 
ct nufie, à corrompre un grand nombre de 

femines (1). » 
Cell alors qu'il fit paraître fa réfutation. En 

donner une analyfe complète ferait un travail 
au-deffus de mes forces, les matières qu'il traite 
étant trop étrangères à mes études. Mon plan, 
d'ailleurs, purement littéraire, exclut toute appré- 
cieion dogmatique; je dois me borner à faire 
refrortir les qualités de la compofition & du flyle 

L'ouvrage de rilluilre. doseur, écrit primiti- 
vement, en , grec, ne fubfifte plus. dans cette 
langue, à la réferve de la majeure partie du pre- 
mier livre. Les autres livres nous font parvenus  
dans une verfion latine faite, affure-t-on, fur le 
manufcrit original. 	• 

(1) X28)eibtec x).44.2in r 	Pepeayoucrixc.— Sur les réduélions 
des Marcofiens,voyez Adv. !lares., le livre I", entre autres, 
c. xnt, S 2 & 3. 
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Saint Irénée procède dans un ordre éminem- 
ment logique 	expofe d'abord la doélrine 
gnoilique, telle que la pratiquent & la formulent 
fes fedes diverfes; cet expofé 	la combat 
avec les arrneode la raifon & de la fcience hu- 
maines. S'appuyant enfui te fur l'Eglife, il invoque 
tour à tour l'autorité des Apôtres & de iéfus-Chria 
leur divin maure; puis il termine par un expofé 
clair & méthodique de la dodrine catholique, 
ayant foin de ne biffer fans interprétation aucun 
des pairages de faint Paul, que détournaient de 
leur vrai fens quelques-uns des chefs de la Gnofe. 

Faite de toutes pièces, empruntée à toutes les 
cofinogonie cette hétérie était impuitrante à 
montrer fes titres à .la croyance des peuples. 
Rejetant la révélation (i);  elle croulait furtout 
par la bafe; c'ea donc par là qu'elle était vulné- 
rable. Cell par là aufli que le pieux auteur a 
foin de commencer fon attaque. Il y revient à 
pluçieurs reprifes, &toujours avec bonheur (2). 

Lorfque roccafion,s'en préfente, il ne dédai- 
gne pas l'emploi de l'ironie: fon ouvrage en offre 

(1) Quelques teétes gnoftiques fe créaient une 'révélation plus 
ou moins bizarre. Le patriarche Seth, par exemple, femble avoir 
joué le rôle d'un révélateur >dans celle des Sethiens. (Renan, 
Fragon. du liv. g nofl. intituid LtApocalypfe d'Adam, p. 113.) 

(9) B. lren. 	Hoer., 	c. 2 & 3. 
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de nombreux exemples, mais il n'y réait pas 
toujours. Son efprit auflère, abreuvé aux fourres 
mêmes de la trailidon. apoftolique, rencontrait 
plus heureufement une argumentation férieufe. 
Cependant, il-  eft tel parage du Traité contre 
les hérétiques où_ l'arme de l'ironie fe trouve 
maniée avec une ayez grande habileté; témoin 
celui-ci, dans lequel l'auteur .enferre dans fes 
propres filets le célèbre héréfiarque Marcos. 

Ce chef de gnoitiques prétendait que la vérité 
avait été fubflantiellement formée, de toute 
éternité, par la combinaifon de certains chiffres 
ou caraélères numéraux de l'alphabet grec. 
Mais, s'écrie le faine évêque, fi véritablement 
cc les Grecs tiennent leur alphabet de Cadmus; 

s'ils l'ont, par la fuite, augmenté de doubles 
« & d'afpirées, & leur Palamède de longues, 
« que devient ta vérité, ô Marcus Elle n'exiirlait 

donc pas avant l'alphabet; car, felon ta for- 
« mule, fa fubilance ferait plus jeune que fin- 
« venteur Cadmus, plus jeune que fes prédé- 
cc ceireurs, plus jeune que (es continuateurs, 
« plus jeune que toi-même qui viens après 

eux (i)? » 
Toutefois, il eft bon de le remarquer, la 

(I) Adverfus lrrefes, lib. 1, cap. I2. 
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fcience myftique des nombres était alors univer- 
fellement adoptée. Les premiers chrétiens, forcés 
de fe cacher, parailrent avoir difrimulé fous cer- 
taines formules numériques plufieurs des myffè- 
res de leur religion. Il y avait des nombres facrés, 
comme le tetragrammatonrm , le nom ineffable 
de la divinité. L'Apocalypfe, en plufieurs paf- 
fages, contient des nombres évidemment myfti- 
(lues. C'eft donc contre l'abus de la fcience des 
nombres & non -contre cette fcience elle-marne 
que s'élève faint Irénée dans fon livre (0. 

En général, le ityle de faint Irénée eft plutôt 
fimple qu'orné, plutôt ferme qu'élégant. On lui 
a reproché de manquer d'élévation; cc mais l'été- 

vation du ityle, difent les auteurs de rHifloire 
« littéraire de la France, n'était pas le génie des 
te écrivains facrés de ces temps de fimplicité (2). ià 

A ces qualités, comme à ces défauts de compo- 
fition, fe joignent la gravité mêlée à ronàion 
chrétienne, un ,vif & profond fendaient de la 
vérité de fa caufe & le mérite d'une penfée 
revêtant déjà la forme théologique. Cell prin- 
cipalement dans rexpreirion que l'élévation lui 

(1) Cr. Mgr. Devotiçoux, dans l'He de l'antique ciré d' Autun, 
par Ei Thomas, paem, 

(.2) 	L. I, ile part., p. 3 3 7, 
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manque. Ce précurfeur des Pères crée un nou- 
veau langage 'pour une doétrine nouvelle. Il ne 
lutte pas feulement contre l'héréfie, mais contre 
fon propre idiome, formé dans un ordre -d'idées 
tout 'profane: Celui dont il fe fert 	plus 
l'idiome abondant & fonore des beaux fiècles 
littéraires de la Grèce. Ses grands écrivains ne 
lui font pourtant pas inconnus. H cite Héfiode, 
Homère, Pindare, la fable de Pandore (I). Mais 
il écrivait loin de fa patrie; puis, il n'avait 
aucune teinture de la rhétorique, cette partie des 
belles-lettres :qui enfeigne à parer le langage; 
lui-même en fait l'aveu « N'attendez. pas de 
cc notis, 	qui demeurons chez les Celtes, 
irc f3c qui nous fervons prefque toujours d'une 

langue barbare, ni cet art de bien dire qui ne 
nous a pas été enfeigné, ni la force du ityle, 
ni relégance des paroles ornées (2)..» 
Sans doute, comme il le dit avec une rime- 

cité fi couchante, Irénée connaît peu l'arc des 
rhéteurs; mais il a pour maîtres le Chrift & les 
apôtres, & fa foi, telle qu'une fontaine intarif- 
fable, lui verte des tréfors d'éloquence ignorés 
du monde profane. 

On attribue à faint Irénée beaucoup d'autres 

(I) Ady. Houe., lib. 11, cap. 19E4 37, 
(2) !mn., 1, prie. 
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ouvrages; mais il n'en Fxifie que des fragments 
ou de (impies titres, confervés par Eurebe & par 
les Pères. 

i° Le livre, dit de TOgdoade ou de la Huitaines  

parce qu'il traite des huit premiers fions de la 
gnofe de Valentin, eft écrit contre le prêtre 
Florin, ancien condifciple de l'auteur. Le titre & 
le fujet de cet écrit le font regarder comme un 
précis du grand ouvrage contre les hérétiques. 
Sa fin, confervée par Eufèbe, eft une prière 
d'Irénée à fes copules. L'illufire conreffeur les y 
conjure, au nom de la Sainte-Trinité, de ne rien 
épargner pour tranflater, dans toute fa pureté, 
fon texte defliné à la réfutation de l'héréfie 

2° Deux ouvrages relatifs à la célébration de 
la Pâque. — Le premier di le traité du fchifine, 
adreiré à Blake, grec afiatique & prêtre de Rome, 
dépofé: ce Baffe, voulant ramener le judaïfme, 
s'attachait à célébrer la Pâque le quàtorzième 
jourde la nouvelle lune . Le fecond comprend la 
correfpondance (oint Irénée avec le pape faint 
Viaor. La plus authentique des lettres qui le 
comporent, la première, exhorte, avec une cer- 
tàine vivacité, le fouverain pontife à ufer, de tolé- 
rance envers les fidèles de l'Eglife de Rome qui 
s'obflinaient à célébrer la Pâque fuivant.la mé- 
thode de Blafte. 
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A ces divers écrits j'ajouterai deux opurcules : 
l'un qui fubfiftait encore au temps d'Eurebe, 
dont le titre, d'après cet écrivain, était.: 'De la 
Science, & d'après faint Jérôme : De la Vtfa:pline, 
ou Contre les Gentils. L'autre, dont le titre eft 
inconnu, mais qu'Eufèbe & faint Jérôme difent 
avoir été dédié à Marcien que ce faint évêque 
traitait de frère. 

Les h ifloriens ecclifiafriques s'accordent encore 
à mettre au nombre• des oeuvres de faint Irénée, 
le 1(ecueil de diverfes' Difczeions, ZiteciXéEemy 
etteimtpcov, nommé par faint Jérôme : Recueil de 
divers traités, & par Rufiri, "des Dialogues (1). 

Mais le plus important des écrits de faint 
Irénée, eft un Traité de la Monarchie, c'eft-à-dire 
d'un feul principe. Le titre de cet opurcule, dirigé 
contre le même • Florin dont nous parlions tout 
à l'heure, a fait croire que ce perfonnage donnait 
dans l'erreur de Manès qui, comme on fait, 
admettait un bon & un mauvais principe. Eufèbe 
en rapporte un paffage, d'autant plus précieux 
qu'il ,fournit fur la jeune& de faint Irénée & fur 
faint Pol carpe des détails pleins d'intérêt (2) 

1) f. l ïfi. lia. de la France, t. 1, pp. 337 à 346; le P. Colonia, 
lirt. de la ville de Lyon, t. I, pp. 54 itg. ruiv.; Collombet, Hij 

des Saints de Lyon, pp. s s à 57; Ampère, 1-lifl. lirr. de la France 
avant le IIi 	cte, pp. I 86 &z, I 87. 

2) Eufeb., Hifi eccléf. 
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cc Ces dogmes, à te parler fans amertume, ô 
e‹ Florin, ne font pas d'une bonne doetrine; 

rejetés par PEglife, ils mènent à de graves 
cc erreurs ceux qui les profeffent. Ces dogmes 

què les hérétiques, exclus de notre commu- 
nion, n'ofent même enfeigner, ce ne font pas 
nos prédéceffeurs, difciples des apôtres, qui 

• te les ont appris. Hélas! comme j'étais enfant, 
• je e ai vu dans l'Afie Inférieure, auprès de 
ft Polyçarpe. Tu recherchais, tu follicitais fon 
(t approbation, toi, l'heureux & brillant coin- 
(' 

 
mental du palais dé l'Empereur: Oh! je me 

cc rappelle toutes ces circonilances; elles font 
c( gravées dans ma mémoire, avec plus de force 
ci gué les évéimments dont je fuis témoin chaque 

jour, car les fouvenirs que nous puifons dans 
l'enfance s'accroifrent & grandiffent avec 

• l'âge, comme attachés par un lien intime à 
« nos penfées. Oui, j'aperçois la place où, pour 
• nous entretenir, s'airéyait le bienheureux Po- 
«. lycarpe. hie vois entrer & fortir. Je reconnais 
« fon maintien, fon air, fa figure, fa taille. Il 
cc me femble entendre les difcours qu'il faifait 
CC au peuple fur la_ manière dont il avait vécu 
• avec faine Jean & les autres qui avaient 

connu le Seigneur; entendre ce qu'il avait ouï 
raconter des miracles de Jéfus-Chrift, de tes 
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vertus, de fa doarine, par ceux qui avaient eu 
le bonheur de voir de leurs yeux le Verbe de 
vie. Et, ces chofes merveilleufes, Dieu alors 
me fit la grâce de les écouter avec attention, 
& de les retenir, non en les confignant fur 
le papier, mais en les imprimant dans les 
profonds replis de mon coeur, & toujours, 

ic avec l'aide du Seigneur, j'en conferverai la 
mémoire; & je puis témoigner devant Dieu, 
que fi ce vieillard apoflolique, ce bienheureux 
Polycarpe eût entendu les impiétés que tu 
prêches, il fe fût bouché les oreilles, & fe fût 
écrié, felon fa-  coutume Oh ! bon Via', en 
quel temps m'as-tu fait vivre! » 
L'oeuvre complète de faint Irénée, éditée par 

D. Mollet, dans le format in-folio, à Paris, 
1710, & à Venife, 1734, avec des fragments 
nouveaux, fe retrouve dans toutes les colleetions 
pomologiques. On en connaît une bonne tra- 
duéntion, due à M. de Genoude & jointe au 
texte grec & latin de l'édition des Pères, donnée 
par l'abbé Guillon. La vie du pieux évêque a été 
écrite, en 1843, par M. l'abbé Prot. 

Le nombre des ouvrages de faint Irénée, 
l'importance de quelqués -uns montrent combien 
fut laborieux l'apoftolat du grand évêque de 
Lugdunum. 11 eût été pofrible, en confidérant 
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leur enfemble, d'aireoir un jugement plus com- 
plet fur le mérite littéraire dé fes oeuvres, fi le 
naufrage des fiècles n'eût pas englouti la majeure 
partie des monuments de la primitive Eglife 
lyonnaife. Je dirai toutefois que dans ce qu'il 
refte ides écrits du faint prélat, il me femble 
apercevoir un reflet de la littérature grecque- 
alexandrine, reflet profondément modifié par 
l'éclat de la révélation chrétienne. Avec le fecond 
évêque de Lyon, commence pour la Gaule une 
littérature, fe révèle une poéfie, nouvelles 
parfois fubiimes comme la foi qu'elles défendent, 
puitrantes & vigoureufes comme la civilifation 
qu'elles annoncent. En tifant ce vieil apôtre, on 
fent que le Pàrnafre & l'Olympe s'en vont, & 
(pie bientôt les Mufes iront chercher leurs 
accords fur la montagne de Sion. 
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Monuments de te littérature grecque, 	 111. 

• 
(Suite.) 

ANDIs que fous rinfpiration de Rome 
païenne fe faifait à Lugdunum une 
reproduélion affaiblie de la grande 

littérature latine créée par les Cicéron Sc les 
Virgile, la littérature grecque importée de 
Smyrne continuait de pouffer fur le roc vierge 
de la Ségufiavie des rameaux pleins de fève. 
élevée par Auguite au rang de métropole, la 
colonie de Plancus tendait à devenir dans -la 
Gaule l'Athènes de la civilifation chrétienne. 
Déjà, du vivant même d'Irénée-, quelques 
rayons émanés de ce foyer commençaient à fe 
répandre fur les cités païennes du voifinage {t). 
Néanmoins, à peine éclofe, cette littérature, 

• 

(o) Cri !hiloire litre'raire de la France, t. I, pp. 299 à ;cl. 
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organe d'une civitifation nouvelle, s'apprêtait à 
dépoter fon beau vêtement hellénique, difpofée 
à prendre des mains d'Auguilin, de Jérome 

crAinbroife les glorieufes livrées de fa foeur 
d'Occident. Avant que d'indiquer les caufes 
de cette transformation mémorable, il convient 
d'étudier, dans fon origine, fes développements 
& Ces travaux, l'école fondée par le premier en 
talent des envoyés de faint Polycarpe. 

Le fucceireur de faint Pothin ne -s'était pas 
fimplement appliqué, dans fa laborieufe carrière 
épifçopale, à gérer le troupeau réuni par fon 
prédéceeeur il avait aufli mis tous fes foins à 
réunir dans Lugdunum les éléments d'une inf- 
truélion évangélique. 11 luL fallait, . d'une part, 
fouflraire au danger des écoles pdiennes la 
jeune& élevée dans la foi nouvelle, &, de 
l'autre, préparer pour la prédication & le faint 
miniftère tout un ordre de lévites. Le chriflia- 
nifme n'ayant d'armes que la parole, une école 
née de fon fouille pouvait feule affurer fa durée 
& fon ex tenrion dans le batik du Rhône cette 
école fut fondée, &, naturellement, fon ilo 
cieux fondateur en devint la providence & 
l'âme. Les hifforiens qui fe font occupés des 
premiers temps du chritlianifine ne nomment 
parmi les difciples de ce pieux gymnote 
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que le-  doâçur Caïus & le bienheureux Hip- 
polyte. 

Caïus porte, _chez. les hifloriens, le titre 
d'évêque des nations & de doete-ur de. l'Eglife.- 
Bien qu'il ait écrit en grec, ce qui femblé fort 
naturel de la part d'un :difciple de faint Irénée, 
la plupart des auteurs s'accordent à lui donner 
la Gaule pour patrie, quelques-uns même Lyon 
pour berceau (0. Son prœnomen, Caïus:indi- 
querait avec certitude une origine romaine, fi 
l'on né favait avec quel empreffement les,Gau- 
lois changèrent contre une appellation. latine 
leur vieille dénomination celtique. A Lugdu- 
num même, l'épigraphie nous révèle, à côté de 
noms gaulois fe renouvelant dans le cours de 
plufieurs générations (2), des familles abori- 
gènes qui fe diflinguent par des prénoms qui- 
rites. Nous avons cité Vrogénes; un Gaulois 
dû même nom fe fait appeler Caiia Vrogenius. 
Parmi fes contemporains figurent auiri une Caià 
Aine, une Caia Ticherne (3). Ce prénom de 
Cajus devint par la fuite tellémént commun 

(i) Hiji. lift., p. 356. 	Bregilot du Lut 8r. Péricaud ciné, 
Catalogue des Lyonnais clignes de mémoire, C, p. 5 7. 

(2) A. Bernard, Dejéription des pays des Ségujiayes, p. 2 3 

() Monfalcon, Hijioire de Lyon, Table des doms de perronnes, 
au Recueil des Inrcriptions, pp. 1;04 te 7305, col. n, t. 11. 

t 

I. 
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dans la ciré lugdunaife qu'il remplit à lui feul 
une colonne de la table des infcriptions latines 
données par M. Monfalcon (1). Cell là, affu- 
rément, un fait onomaflique important dans la 
queftion ; il fuffit, ce me femble, pour autorifer 

• la critique à ranger l'évêque Caïus parmi les 
enfants de Lugdunum, nés de parents romains 
op gallo -romains. 

La préfence de ce docteur aux leçons de faint 
Irénée di beaucoup plus certaine ; elle réfulte 
de cette fufcription finale des aéles de faint Po- 
lycarpe ic Ceci a été tranfcrit fur la copie d'Iré- 
« née, difciple de Polycarpe, par Caïus, difcipie 
ic d'Irénée (2). » Suivant Photius, le zéle de Caïus 
& fa haute capacité le firent élever à la dignité 
d'èricncorog iOyev, évêque des nations.. Ce titre, 
qui rappelle le glorieux furnom de faint Paul; 
fe donnait à des hommes apoitoliques ordonnés 
pour alter prêcher l'évangile dans les pays des 
infidèles, fans avoir de diocéfes limités (3). Le 

(i) Monfalcon,Hifloirae Lyon, Table des noms de perfonnes, 
au Recueil des Infcriptions, pp. 304 & 13os, col. ii, t. 11. 

(2) Exempiaria hac ex Jrenai difcipuli Polycarpi do ring 
feripfit Ca lus, qui carrer, 	ejf una cure. liencro. (A #a martyri? 
S. Polycarpi.) 

(3) On les appelait auffiévangelijles. (Colonia, Hifi. litt. de Lyon, 
t. I, p. 87 84 88 	ei Ces aventuriers . héroïques, prenant leur 
cc route au hafard, allaient eatéchiter fur des plages inconnues, 
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nouvel évêque avait déjà reçu le facerdoce à 
Rome, où quelques hifkriens lui font repré- 
fenter rEglife eic L'évêque de Lyon. Son féjour 
dans la capitale du monde, qui fe prolongea 
jufque vers l'an né 217, époque de fa mort, égale 
en durée les pontificats réunis de faint Vidor 
de faint Zéphirin (I). 

Caïus a beaucoup écrit; fes oeuvres, toutefois, 
n'auraient tranlinis à la poftérité que leurs titres, 
fi les écrivains eccléfiafliques n'en avaient re- 
cueilli de courts & rares fragments. Çelle de fes 
compofitions qui lui valut le plus de louanges 
pendant fon féjour à Rome, fut le récit, en 
forme de .dialogue, de fa conférence ou de fa 
difpute (z) avec Proculus, l'un des chefs de 
rhéréfie montanifie. 

Les autres écrits attribués à Caïus, par les 
écrivains eccléfiafliques, font 

10 Un traité contre' Cérinthè, partican .  de 
l'opinion des millénaires, vers laquelle penchait, 
dit-on, le grand Irénée lui-même 

20  Un antre traité intitulé Le petit Labyrinthe, 

« du côté où le doigt de Dieu-  les pouffait. » (Am. Thierry; 
He de la Gaule fous Padminifiration romaine, t 1 T. 	p. 254.) 

(i) Hifi. Jim de la France, t. I, p. 317. 
(2) Ce dialogue de Caïus porte, dans les auteurs, l'un & l'antre 

de ces titres. 
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&dirigé contre un certain Trithemus qui ofait 
nier la divinité du Chrift  

3° Le Labyrinthe, oeuvre dogniatique que Théo- 
doret, cependant, paraît regarder comme ne 
faifant . qu'un avec l'écrit précédent; 

4° Un traité, dogmatique encore, ééc' connu 
fous ce triple titre : De l'Univeri; Ve la caufe de 

:T Univers; Sur la jubfiance de.1' Univers. 
Nous avons dit que Caïus, à l'exemple de 

fon maître, écrivit Ces ouvrages en grec; 11 dé-- 
ploie en quelques-uns de ces opufcules un talent 
tellement remarquable que, dans le • premier 
âge del'Eglife, on les fuppofait d'Origène. Mais, 
fait obferver Théodoret, le flyle ne permet pas 
cette ,flippolition,(I).;  

Les fragments donnés par Etebe, faint 
Jérome; Photius & ce même Théodoret, prou- 
vent que fa diétion _participe des qualités dic des 
défauts du_ docteur dont il reçut renfeignement 
comme fon maître;  il peut fe dire l'homme de 
la tradition. L'autorité qu'il invoque efl celle 
des Pères grecs, dont fon maître lui avait fait 
connaître le néoplatonifme, ce preffentiment des 
vérités chrétiennes (2); le but qu'il pourfuit, Paf; 

(c) Théodor. 	I. li e  c. 3. 
(2) « Une philorophie qui a été le dernier mot de la cairn 

lx antique & un preffentirnent des vérités chrétiennes, l'école 
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fermement du fiége de Rome & l'unité du 
chriftianifme fous l'autorité des pontifes fuc- 
ceireurs de faint Pierre (1). Ce deffein de Caïus 
cil furtout vilible dans ce beau paffage des actes 
de fa difpute avec Proculus, qui nous a été 
conservé par Eufèbe 	« Ne voyez-vous pas, 

dit-il, combien cette Eglife efl fainte? Je puis 
cc vous y faire toucher du doigt les trophées 
cc des Apôtres. Oui, que votre défir vous mène 

au *Vatican, ou qu'il vous conduite fur le 
chemin 	vous êtes fût d'y trouver les 

« glorieux trophées des fondateurs de cette 
Eglife (2)1 	. 
Au temps où écrivait Caïus, en effet, le tom- 

• beiu de faint Pierre fe voyait au Vatican, & 
celui de faint Paul fur le chemin 'd'Othe. Le 
texte ne nomme pas ces deux apôtres; - mais 
cette allufion à leur martyre, deux fois répétée 
Les trophées des apôtres, les trophées des fonda- 
teurs, cette allufion fi touchante les fait mieux 
connaître que la défignation la plus pompeufe. 

d'Alexandrie, dite aufli école néo-platonicienne. » (Rapetti, 
fur la Traduaion des Ennéades de Plotin, per M. Bouillet, 
Moniteur du 26 novembre s 8 5 8'.) 

(i) Ad hanc (nitra ecclefiant, propur potentioretn principalita- 
tem, necere e, opinent conven ire ctubciaxivetv (Me m, avait dit 
faint Irénée. (Adv haies, v s, I.) 

( 2 ) Eureb., Il, 2S. 

• 
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Photius attribue encore à Caïus l'ouvrage 
intitulé Thei ris Tep 4ircorasi etvoicesi, Sur l'en- 
femble des chofes. 11 donne à fi3n opinion l'appui 
d'une déclaration que Caïus lui-même avait 
inférée à la fin du T'ait Labyrinthe.. 

Le livre fur l'enfemble des chofes annonce par 
fon titre l'objet élevé en vue duquel il fut corn 
pofé. S'il était vraiment de Éâus, ce traité nous 
intérefferait -particulièrement; il mettrait en 
relief les fentirnents de l'auteur touchant Ilimpé- 
nétrable rnyflère de l'union tranfitoire de l'âme 
avec le corps. L'homme, aurait cru ce vieux 
doéteur, « fe compofe de feu, de terre & d'eau, 

& de plus, d'un fouflie qui fe homme âme (1). 
Ce principe éthéré, tendant à fe modeler fur 

cc le corps, pénètre toute fa fubilance & s'afrur• 
jétit à fa conflitution plailique (2). » Ainfi, 

Ciius n'admettait 'dans l'être humain, durant 
fon parage en ce monde, qu'un double principe 
de la matière pure, le corps, & dé la fubilance 
fpirituelle, le fouille émané de Dieu lorfqu'il 
créa le premier homme, l'âme. 

L'eilime en laquelle Caïus tenait, avec le 
plus grand nombre des.  Pères grecs, la philofo- 

(1) 	Biblioth., xiv ni. 
(a) Photius, ibid. 
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phie platonicienne n'allait pas au-delà de Platon, 
à" ce qu'il femble. L'auftère difciple de faint 
Irénée profeffe pour la philofophie payenne 
en général un afrez profond mépris. Ce mépris 
éclate furtour dans les 'fragments de fon- Tait 
Labfrinthe & de fa VI:fp ute avec Proculus. Il 
n'épargne pas même la fcience, la littérature 8c .  
l'art profanes; mais.  il était le fincère élève de 
fan maître. 

Un autre élève, de ce maitre illuftre, condifci- 
pie fans doute de Caïus, fut faint Hippolyte, 
que l'Eglife honore à Lyon le 22 février, & dans 
le mile du monde catholique le - 13 août. On 
ignore le lieu de fa naifrance. Bafnage le place 
en Arabie, mais les rairons qu'il donne dans 
cette alTertion n'ont pas paru concluantes à tous 
les critiques. Ce qu'on peut affirmer, c'efl qu'il 
était d'origine grecque, fon nom le dénote ; 
fénateur coma n, faint Jerome nous l'apprend. 
Ces deux qualités, cependant, ne me fembient 
pas exclufives de celle de gaulois que lui attri- 
buent plufieurs hifloriens. De fan temps, un 
grand nombre de Grecs étaient encore établis 
dans la Gaule méridionale, &, depuis le règne 
de Claude, les notabilités de notre Patrie pou- 
vaient toutes prétendre à la dignité de fénateur. 

La ville où faint Hi 	ses études, le 
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maître dont il fuivit les leçons ont donné prie 
à moins de controverfes, car ce faint lai-même 
nous apprenait dans un de fes ouvrages, malheu- 
reufement perdu, que le fujet de ce livre n'était 
qu'une répétition abrégée des inftruaions orales 
de l'évêque de Lyon. Une pareille autorité ne 
faurait être récufée aufri eft-ce fur elle que je 
m'appuierai, comme la plupart des hiftoriens de 
cette ville, pour mettre faint Hippolyte au 
nombré des célébrités de la littérature lyon.naife. 

Le difciple d'Irénée eft également qualifié du 
titre d'évêque, mais, jufqu'à ce jour, aucun bio- 
graphe n'a pu précifer le diocèfe dont il eut 
radminifiration. Il 	vraifembiable que, revêtu 
de la dignité épifcopale au même titre que Caïus, 
il fut envoyé, comme celui-ci, aux nations 
plongées dans les ténèbres de l'erreur (i). 

La date de fa mort eft incertaine, de même 
que la couronne du martyre quilui dl décernée 
par prefque tous les anciens & les modernes. 
Toutefois, de graves auteurs efliment qu'il ne 
peut avoir vécu au-delà de l'an 250 après Jéfus- 
Chrifl. 

La meilleure preuve de la longévité de faint 
Hippolyte eft rimmenfe quantité de fes ouvrages. 

(i) V. ci.defTus, p 92. 
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Celui qui contribua le plus à fa réputation eft 
fon fameux Cycle pafcal, que faint Ifidore regar- 
dait comme un des premiers qui eût paru dans 
rEglife. Longtemps perdu, cet unique mais pré- 
cieux fragment d'un grand ouvrage fur la Pâque, 
flefi roie) 1-Lux (1), fut retrouvé dans des 
fouilles entreprifes à Rome, en I fi° I. 11 était 
gravé des deux côtés de la chaife d'une lime 
de marbre, & accompagné d'une lifte de quel- 
ques-uns des ouvrages du célèbre écrivain, Cette 
lime, qui fe voit au Vatican, figure, avec le 
catalogue, dans les recueils épigraphiques & 
dans la pluparrdes éditions de faint Hippolyte. 
Je ne m'attacherai point à difcuter les diverfes 
attributions qu'elle a fuggérées - depuis fa décou- 
verte; je me contenterai de donner une fimple 
analyfe du cycle. 

Pour bien comprendre l'importance attachée 
alors, par les communautés chrétiennes, à cette 
oeuvre du plus illuftre des difdpies de faint 
Irénée, de celui qui s'intitulait le continuateur de 
fon maitre, il eft indifpenfable de connaître l'hif- 
toire de la célébration de la fête de Pâques, à 
partir de l'an 34 de J.-C. Cette notion prélimi- 
naire, d'ailleurs, peut feule donner l'explication 

(i) [u(eb., 	lib. Vi e  cap. xxis. 
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de deux événements confidérables qui relèvent 
de l'antiquité littéraire de Lugdunum, & dont 
j'aurai bientôt à parler : la convocation du pre- 
mier concile des Gaules & rhéréfie de Blafte, 
caufe principale de cette convocation. 

Notre calendrier ne compterait pas de fêtes 
mobiles, fi la date 	Pâques pouvait être établie 
d'une manière précife. L'Eglire primitive n'a 
jamais fu au jure le jour de la mort du Sauveur; 
feulement, une tradition refpedutable, venue des 
Apôtres, plaçait la réfurreetion après l'équinoxe 
'du printemps, à la fuite d'une pleine lune. Cette 
croyance, que femble élever à l'état de certitude 
un récent & remarquable travail de M. Saulcy(i), 
donnait  lieu, par le vague de fes indications, à 
des diffidences nombreufes parmi les chrétiens, 
à des irrégularités fréquentes dans la fixation du 
jour de Pâques & des fêtes d'ordre majeur qui 
en dépendent, comme l'Afcenfion & la Pente- 
côte. Ainfi, tandis que les Eglifes d'Afie & de 
prefque tout l'Orient folennifaient la R éfurrec- 
don le 14 4e la lune, quelque jour de la fernaine 
qu'elle arrivât, 1' Eglife de Rome, fuivid par le plus 
grand nombre des Ëglifes du pays latin, la célé- 

.brait le dimanche qui vient immédiatement 

(a) Athencrum français, des 9 juin & 28 juillet 1855. 
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après le 14 (t). L'Occident chrétien attachait 
d'autant plus de prix à ce mode de folennifation 
qu'il remontait, par une chaîne de fouvenirs 
non interrompus, aux fondateurs du Sain t-Siége,- 
les apôtres faint-Pierre Sc faint Paul. 

On' voit quel intérêt avait l'Eglife à fixer ré- 
gulièrement, par des périodes calculées, la date 
du jour de Pâques. Pour obtenir un réfultat auffi 
défirable, les chrétiens des premiers fiècles in- 
ventèrent différents cycles ou canons; Saint 
Profiler nous apprend que l'an 40 après Jéfus- 
Chrift, ils commencèrent à fe fervir d'un cycle 
de 84 ans (2). A cette période fuccéda le ca- 
non de faint Hippolyte. Formé d'uns durée de 
16 ans, répétée fept fois, ce cycle donnait une 
période de 112 & devait fervir de 222 à 333 
de Père chrétienne (3). Il méritait l'admiration 
qui l'accueillit dans l'Eglife; toutefois, à l'époque 
de faint Hippolyte, les connaiirances aftrono- 
miques étaient trop [imitées, & d'autre part, les 
baies pofées par le calendrier Julien,• trop fu- 
jettes à l'erreur, pour qu'il ne donnât pai lieu à 
de graves perturbations dans la célébration des 
fêtes mobiles. Après cet cfrai du faint évêque, 

(1) Arr de Yérifier les dates, t. I, pp. xxxij èst, xxxiiii 
(2) Art de vérifier les dates, t. 1, pp, xxxij & xxxiij, in not. 
(3) Id., ibid. 
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quelques autres, plus ou moins heureux, furent 
tentés ilifqu'à la réforme du calendrier opérée 
par Grégoire XIII, en I508, (1). La plupart 
avaient pour but de fouftraire aux ufages de 
rEglife grecque, dans la fixation de la fête paf- 
cale, les populations chrétiennes de l'Orient qui 
reconnailraient l'autorité du Pape (2). 

La part de faint Hippolyte dans les cirais qui 
eurent pour but de réglementer les fêtes mobiles, 
cette part qui ne Litre pas d'être confidérable, 

(g) La plus célébre de ces tentatives eft la période dite de 
32 ans, ou dionyfienne, du nom de fon auteur, Denys-le-Petit, 

Lavant chronologifte du Vle,fiècle. 11 la forma en multipliant le 
cycle du roide  de' .28 ans, par le cycle de la lune, de 19. Ce 
calcul lui donna le cycle de 532 années, à la fin duquel les deux 
cycles de la lune, les réguliers, les clefs des fétes mobiles, le 
cycle du foleil, les concurrents, les lettres dominicales, le terme 
pafcal, la Pâque, les épates avec les nouvelles lunes, recommen- 
cent comme ils étaient 5 32 années auparavant. Ce cycle parce' 
de Denys-le-Petit eft devenu inutile pour tous ceux qui ont em 
brafl'é la réforme du calendrier faite en i $82, (Art de vérif. les 
dates, t. 1, pp. xxij & xxiij.) Antérieurement au travail de ce chro- 
nologiflee  en. 325, les Pères du concile de Nicée, reconnaifrant 
limpoffibilité d'arriver complètement à la folution du problème, 
s'étaient contentés de formuler cette règle Chaque année, la 
fête de Paques devra être célébrée le dimanche qui fitit le jour de 
h première lune tombant le 20 mars. 11 rgulte comme conté- 
quence de cette décifion, que cette première pleine lune ne peut 
jamais arriver avant le 21 mars, 4St la fête de Pâques avant le 22. 

(Lecouturier, Les fêtes mobiles en u 8 59, dans le Moniteur de la 
même année.) 

(2) Art de vérifier les‘ dates, t, l e  pp. xxij ib4 xxiij. 
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prouve que le difciple de faint Irénée joignait à 
finflruetion littéraire une notion fcientifique affez 
étendue. Au I I le  fiècle de notre ère, l'invention 
d'un cycle, les études, les calculs qu'il exige, 
font fuppofer dans fon auteur des connaif 
fances mathématiques relativement très-grandes. 
Cette circonftance méritait d'être remarquée ; 
elle obligera probablement les hilloriens à placer 
notre faint dodeur à côté du médecin Abafcan tus 
fur la lifte des perfonnages diflingués par l'étude 
des fciences aux premiers fiècles de Lugdunum. 

L'inflruetion fi variée de faint Hippolyte con- 
firme en quelque forte le titre cr évéque des nations 
que je lui attribue. Ceux des fucceffeurs des 
Apôtres qui recevaient ou fe donnaient la million 
fpéciale d'évangélifer les populations barbares, 
s'appliquaient à leur inculquer, avec fa foi chré- 
tienne, le goût des fciences, des lettres & des 
arts, ces femences de la vie çivilifée. Dans chaque 
région fàuvage, conquife par leurs prédicaiions 
à l'Évangile, la culture du fol & le défrichement 
de l'intelligence allaient toujours de pair avec 
la rédemption de l'âme. Ils amenaient aie'  leurs 
néophytes à fe dépouiller plus rapidement de 
leur barbarie primitive (1). 

(i) Le grand fuint Boniface porta focs aélidn apoftolique fur 
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Dans un genre différent, les autres, ouvrages 
de faint Hippolyte ne révèlent pas un moindre 
raient. Parmi ceux que nous.  pondons encore 
figure le traité célèbre fur l'Antechrill. L'exigence 
de ce traité avait été fignalée à l'attention des 
(avants par faintJérome & Photius qui rayaient 
lu. Difparu depuis longtemps, il ne fut retrouvé 
qu'en 1661, dans les bibliothèques de Reims & 
d'Evreux, par- Marquard Gude, confeiller du 
roi de Danemark. Ce Cavant en donna une 
édition fort eflimée, l'année même de la décou- 
verte. Son titre était bien celui qu'avait indiqué 
Photius 'Aiti&stEeg irepi Xpecrro5 xai 'Aytt- 
xpiarou, c'en}-à-dire Traité fur le Chrifi ee reoltz- 
techrill. 

L'édition de 1661 a été fuivie de plufieurs 
autres. Il exifte auffi des traduaions latines du 
texte grec; la plus ancienne 	celle que le 
père Combefis inféra dans le XXVI le  volume 
de la Bibliotheca maxima Tatrum, & que le 
doge Fabricius mit, avec l'original, en tête 

les nations d'outre-Rhin; tette a6tion dépaille beaucoup les 
limites de la Gaule; mais il faut te fouvenir que plufieurs des 
pays convertis par faint Boniface feront un foyer de culture dans 
les temps qui fuivront Charlemagne. Ale', en évangélifant les 
nations germaniques,, il travaillait indireaement à la civilifation 
de la France. (Ch. Ampère, Hijioire littéraire de la France avant 
le XII ° fiècle, t. Il; ch. XVII, pp. 410-413 
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de fon édition des oeuvres de faint Hippo- 
lyte (I). 

On imprime aidez ordinairement à la fuite 
du livre fur rAntechrift un opufcule relatif à 
l'hiftoire de Suzanne,  attribué par tous les 
auteurs au faint dont je parle. 

Je n'ai rien à dire du fujet du premier de ces 
livres. Dans l'opinion de Photius, le style a le 
caractère archaïque 	remarque dans les 
écrits du premier liècle de l'Égide 5 les penfées 
en font fimples. Cependant, on peut reprocher 
à l'auteur l'emploi trop fréquent de rapoftrophe; 
l'abus des textes & fouvent le manque d'exaffi- 
tude dans les affirmations & dans les faits. Il efi 
évident qu'il cite quelquefois de mémoire, ce 
qui peut s'expliquer par la rareté des livres à fon 
époque. 

Quant à l'écrit fur Suzanne, c'en moins une 
hilloire qu'une explication myftique du touchant 
écrit de Daniel. Il eft en forme d'homélie. La 
fin témoigne, en effet, qu'il avait été rédigé 
pour être prêché au peuple. 

On connaît encore de faint Hippolyte, avec 
certitude, un Vifcours jur la Théophanie, auquel 
fervent d'exorde ces mots empruntés à l'Ecclé- 

(I) Hambourg, 1717, Ctiret. Liebezeit, 	1718, Liebezeit 
Theod. Crifloph. Felginer, 2 vol., pet. in-fol. 
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fiaftique : Thivre gàv xceXcie, xeci licad2c Xtray 74i 
Toi-') 0E014 &c., Toutes les oeuvres de Dieu, font 
fouverainement bonnes. Il fut retrouvé en Angle- 
terre par Wolf (Weifius) & traduit en latin par 
Fabricius qui le comprit dans fan édition. 

Cell une hdmélie, peu étendue, qui fe com- 
pofe d'une fuite de citations des Pères & du texte 
latin, entremêlées de brèves réflexions & cou- 
pées de fréquentes apoilrophes. On n'y rencontre 
aucun de ces heureux développements dans 
lefquels, depuis Bourdaloue & Mafiillon, fe 
complaît chez nous l'éloquence de la chaire. 
Le Ityle en di dénué d'ornement, le plan des 
plus fimples, le sujet la inantfeflation de la di- 

vinité du Chrzyl lors de fon baptême dans les eaux 

du Jourdain, &, par une extenfion naturelle; 
l'éloge 5,-* la nécejlité du facrement de baptême. 
L'exorde, toutefois, efl remarquable puifé dans 
l'obfervation des grands phénomènes de la 
création, cherchant avec enthoufiafrne la preuve 
de l'exigence de Dieu dans les caufes finales, 
toujours fi bien coinprifes de la foule, il offre 
un fpécimen précurfeur de ce genre &éloquence, 
doux & pénétrant, 12«ii s'irrriortalifa au XVIIe 
fiècle, l'archevêque de Cambray. Par fa valeur 
littéraire, ce début de l'un des plus anciens mo- 
numents de notre éloquence chrétienne mérite 
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d'être exhumé d'un indigne ec trop long oubli; 
la tradudion. qui va fuivre le donne dans fon 
intégrité, linon dans fa beauté 

cc Toutes les oeuvres du Dieu -rédempteur 
font bonnes, fouverainement bonnes, en 
quelque nombre que l'oeil les aperçoive, 

CC que refprit les confidère, que 
« les explique, que la nature humaine les em- 
« braire. Oui, vous chercherez en vain un 
cc fpeâacle plus éclatant que la voûte éternelle- 
« ment changeante du ciel, un émail plus admi- 
cc rable que le fol fleuri de la terre, un quadrige 

plus prompt-  que le cours, du foleil, plus 
cc agréable ,à la vue que rafire de la lune. De 

même, vous ne trouverez jamais rien qui loir 
merveilleux comme rindefcriptible mofaïque 
des conftellations, fécond en produits utiles 
comme le fouille des ventsf favorables, pur 

CC comme le crifial de la lumière éthérée, parfait 
commé Forgandation htimaine; tant font 

cc bonnes, fouverainement bonnes les oeuvres 
c( du Dieu rédempteur! 

cr Mais quel bienfait plus grand, plus indif- 
ft penfable que l'eau ? N'efi-ce pas elle qui, par 
« fa nature, purifie, entretient, arrofe? Elle qui 

foutient la terre? elle qui donne naifrance à la 
CC rofée &fait profpérer la vigne? elle encore. 
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it qui hâte la maturité de l'épi, adoucit le raifin, 
attendrit l'olive & donne au fruit du palmier 

ts fon aimable faveur? N'ell-cé pas à l'eau enfin 
cc que la rofe doit fa couleur vermeille, la vio- 
c( lette fa floradon odorante, 'le lis la beauté 
cc de fes calices fplendides? Que dis-je ! fans 
ci l'eau, fans fon principe, rien dans la création 

ne fubfifterait de ce que nous y voyons ; 
« principe bien excellent, en effet, car, tandis 
cc que les autres éléments ont établi leur féjour 

fous la voûte des cieux, l'eau s'eft choifi le 
st Tien fur leur firmament même Louti, s'écrie 
c( le prophète, louei le Seigneur, vous cieux des 

cieux, car vous eaux qui réfidez au-deffus des 
cc cieux (1). 

Un autre ouvrage confervé de faint Hippo- 
lyte efi un reit traité contre les luifs. On n'en 
connut d'abord qu'une traduélion latine due à 
François Terrien. Plus tard, Fabricius publia, 
avec cette tradudlion, dans le tome 11 de fon 
édition de faint Hippolyte, le texte grec, tiré 
d'un manufcrit du Vatican par le célèbre Mont- 
faucon. Une particularité s'attache à cet exem- 
plaire grec : le faint n'y eh qualifié que de 
fimple évêque 8c martyr. Au furplus, ce petit 

(i) Laudate Dominum, cadi ca1orunt, Ce qua fupra caios. 
praina. ex Lv r r l e  4j 
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traité femble un fragment d'un ouvrage plus 
considérable. Tout y révèle faint Hippolyte 
le genre d'écrire, l'abus de l'apofirophe & l'allé- 
gation continuelle des textes. On y remarque 
aufli que, à-rexemple de faint Irénée, l'auteur 
cite phirieurs fois le Livre de la Sage, fous le 
nom de Salomon. 

Le nombre des ouvrages de faint Hippolyte 
qui font perdus dl fi confidérable, qu'on fe de- 
mande comment une vie d'homme a pu fufEre 
à les compofer. Je regarde comme inutile au 
but que je me fuis propofé d'en donner ici le 
catalogue; il exifte auffi complet que pofrible 
dans rififloire littéraire de la France des Béné- 
diétins de Saint-Maur & dans les colleélions 
patrologiques dues à l'érudition moderne (1). 
Tous avaient trait à l'Écriture fainte & à la po- 
lémique religieufe. Les plus importants femble- 
raient être, à mon avis, un Hexameron, ou Livre 
fur l'oeuvre desjix jours, dont Scaliger, au moyen 
de quelques finales grecques, draya de refaire 
le titre, & un Traité contre les héréfies, ou plu- 

. tôt, d'après quelques favants, contre toutes les 
héréfies furvenues depuis le grand écrit de faint 

(i) 1-Moire littéraire de la France, t.1, part. i, pp. ;71 	fuiv. 
—Migne, Patrologie: curfus completus, t. X, pp. 25960 feq., etc. 
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Irénée contre le gnofficifme, ce que paraît in- 
diquer le titre npae iiewatoug rdig dzipécuisi. 

1l nous eft pavenu de ce traité, intitulé Seuil°, 
dircours, oraifon, des débris affez confidérables 
car je regarde avec Photius, comme des dépen- 
dances de cette grande œuvre tous les fragments 
qui, Toit dans les colieélions patrologiques, fois 
dans les éditions particulières de faint Hippo- 
lyte, portent les titres : ContraVeronem Heiken 1, 
contra D\Coétum, etc. (1). Je cite au furplus ces 
titres comme les traduifent les interprètes latins. 

Dans quelques-uns de fes écrits perdus, notre 
illuilre évêque avait principalement en vue 
l'intelligence des livres facrés; dans d'autres, il 
s'attachait furtout à donner les preuves de l'im- 
matérialité de Dieu, oppofant le dogme de 
refrence divine, enfeigné par l'Églife, aux erreurs 
panthéifliques qui paraiffent avoir compté de 
nombreux feetateurs à foniépoque (2). 

\

Çà & là, parmi les fragments du Serin°, faint 
Hippolyte fait preuve d'une connaiirance appro- 
fondie de la métaphylique grecque. C'eft pro- 

(i) L'il hoc Y °lumen adverfus }gare, es duos Cso tri enta, faciens 
initium d Dojitheanis eys in Nono Noetianis definens. (Photius, 
Biblioth., codt c xxx.) 

(2) Voir ci-après le fecond des fragments traduits, pp. t 14 84 

fuivantes. 
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bablement, outre la fimilitude du Ityle, cette 
large intelligence des philofophes profanes qui a 
fait attribuer, dans la primitive Eglife, quelques- 
uns de fes traités à Origène. Rien ne montre 
cependant qu'il ait voulu, à- l'exemple de cet 
illuilre doseur, chercher dans l'étude des fyf-- 
t.émes philofophiques d'Athènes & d'Alexandrie 
des preuves ou des armes à l'appui de la religion 
chrétienne (I). Ce qu'il demande à ces grandes 
écoles, ce font les termes, les expreffions d'une 
langue théologique qui lui manque & qu'il lui 
faut créer, comme faint Irénée, fon modèle & 
fon maître. J'excepterai néanmoins la philo- 
fophie platonicienne. Le chef illuare de l'Aca- 
démie, dans fes idées fur le Xd•yosb & fur 
l'immortalité de l'âme, eut comme une forte 
d'intuition de la doctrine révélée, qui frappait 
de refpeél & d'admiration les Doseurs 
les Pères de rEglife grecque. Un grand nom- 
bre L'étudièrent de faint Jean à faint Irénée ; 
fon influence fur le développement d'une philo- 
fophie chrétienne ne biffe pas que d'être très-fen- 
fible. Saint Hippolyte obéit quelquefois à cet 
afcendant du difciple de Socrate. Tantôt il le 
cite comme une autorité cc O Grecs! s'écrie-t-il„ 

(i) Fragment tx, corn. Noet. 
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CC apprenez à ne pas être incrédules, en croyant 
« t'âme créée & créée immortelle par Dieu, 
« fuivant la doctrine de Platon (1). »Tantôt il 
lui emprunte, pour les befoins de la polémique 
dans laquelle il eft engagé, fa brillante armure 
métaphyfique. Je citerai furtout deux pairages. 
Dans l'un & l'autre, le pieux écrivain, fans forcir 
des bornes févères du dogme, fe maintient à 
une hauteur .de .penfée & de Dyle que Platon 
n'eût pas défavouée, &que le feul Boiruet attei- 
gnit parmi nous. 

Le premier pairage offre cette particularité 
que, d'accord avec la fcience moderne, il con- 
tient comme un prelrentiment du fyilème de 
l'attraélion univerfelle, cette glorieufe décou- 
verte de Newton. Mais laifrons parler l'auteur. 

« Dieu, par fa volonté, par fa puirrance in- 
« finie, fait & maintient toutes choies. Ch- 
« cuve de ces choies rubrifle en vertu d'un 
« principe de durée qu'elle a reçu de ce Dieu 

créateur, être fouverain, exillant par lui-même. 
cc Mais, tandis qu'elles accomplent, dans leurs 
cc fphères individuelles, les mouvements produits 
cc par les lois qui leur font propres, la puitrance 
« divine, elle, mite immobile; car ce qui eh 

(i) ilpôs ËXInv.xr, feu adverfus Gracos, ling. ri 
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cc illimité ne peut recevoir dimpulfion d'aucune 
ci cade, d'aucune modification des choies. Où 

& autour de quoi pourrait fe mouvoir l'infini? 
cc La faculté d'imprimer le mouvement à lui qui 
cc n'en peut recevoir, eft fon mouvement, fon 
a mode d'exifience (0. » 

A cette fublime définition du Dieu fupréme, 
le fecond parage fait fuccéder une expofition 
de la puitrance divine manifefiée par le Verbe 
dans la création du monde. Ce fragment, qui 
a pour but d'expliquer l'Evangile felon faint Jean, 
fe diflingue furtout par la confiante propriété 
de rexpreflion. On s'aperçoit, en le licant, que 
l'auteur n'a voulu laiffer aucune prife à Noëtus, 
fon adverfaire, fur reffence de la divinité, quer- 
tion qui paraît avoir fait le fond de la contro- 
verre. L'auteur reprenant cette queflion, qu'il 
n'a fait qu'aborder dans le fragment qui précède, 
la développe ici avec une incroyable profondeur. 
Il montre que rien n'était avant Dieu, que rien 
n'était hors de lui ; que fi, par conféquent, il était 
tout, c'était comme être exiflant par lui-même, 
pouvant donner, mais non fubir hélion créa- 
trice. De l'infiflance que.faint Hippolyte met à 
précifer cette formule du dogme fondamental 

(t) Cont. Beron. er• Relie, trapu. g. 
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de l'exifience divine, on doit conjeaurer que 
Noaus, dans fon hétérie, Frofeffait ces doélrines 
d'un Dieu panthée, données comme nouvelles 
par tous les fophiftes modernes. 

4:boi qu'il en toit, voici comme il s'exprime : 
« Alors que, exilant dans fon unité, exilant 
cr fans coexiflence, Dieu réfolut de créer le 
• monde : au moment même, de fon idée, de 

fa réfolution, de Con Verbe, le monde jaillit 
à fétu de perfeetion, tel qu'il l'avait voulu. 

« Rien, factions-le, rien n'exiflait fimultané- 
cc ment avec Dieu ; rien n'était avant lui, l'être 
«. de toute éterni▪  té, unique, mulriple, fauve- 
« vainement doué d'intelligence, de fagefre, de 

puiffance, de volonté. Unique, il était tout 
& tout était en lui. Q.Liand & comme il l'a 

cc voulu, a a révélé au monde fon Verbe par 
qui, au temps fixé, il a formé runiverfatité des 

cc chofes. 
« Ainfi donc, ce que Dieu veut, il le fait; 
à l'inflant oh il conçoit, il achève; où il parle, 
il manifefie; oh il forme, il accomplit; car, 

cc en tout ce qu'il crée, fa prévoyance éclate, 
fa fagefre brille (0. » 

(i jl eft évident qu'Aufone avait fous les yeux, ou du moins 
préfent à la mémoire, ce magnifique paffage de feint Hippolyte, 
lorrqu'il compofait le début de la prière de fon Ephéméris 
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Puifqu'il était Dieu, il a fait les chofes qu'il 

a voulues. En même temps, il engendrait 
fon Verbe pour être l'agent, le régulateur, 
l'ouvrier de ces chofes. Or, en Dieu contenu, 
le Verbe ne' pouvait être perçu de la nature 
créée ;mais Dieu le rendit perceptible ; émet- 
tant fa voix d'abord, puis tirant la lumière 
de fa lumière, il le fit apparaître, âme & chef 

Omnipotens, foto mentis mihi cognite calta, 
Ignorate mûlis, nuili ignore piozum; 
Principio, extremoque carens; antiquior avo, 
Qacd fuit, crut remet; cujus formamque modumque 
Nec mens compleeli poterit, nec Zingua profari; 
Cernere quem foins, coranique audire jubentern 
Fas haber, ee parriam propre confidere de tram; 
Ipfe opifex rerum, rebus caufa ipfe creandis, 
lpfe Dei Verbum, Verbum Deus; anticipator . 
lundi, quem faaurus erat; generatus in illo 

Tempore, quo rempus nondum frit; editus ante 
Quain jubar, 6. rutilas coquin illujiraret flous; 
Quo fine nil adium, per quem fada omnia ; cujus 
in calo folium; cul fubdita terra fedenti, 
Et mare, Ce °biwa,  Chaos infuperabile noais ; 
Irrequies, cunaa ipfe moyens, vegetator inerturn. 

L'imitation, dans quelques-uns de ces hexamètres, cft ri fla- 
grante, qu'ils rencontrent parfois la même expreffion que le tra- 
duéteur latin en prore, beaucoup plus récent. Souchay (in Ephem.) 
les regarde, ce qui eŒ vrai, comme une paraphrafe du commen- 
cement de l'évangile de faint Jean; mais il n'indique pas les 
emprunts que le poète a pu faire à la paraphrare antérieure de 
Nin Hippolyte. Peut-étre Souchayne l'a-t-il pas connue. 
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à la fois de la création entière. Alors primiti- 
ür vement vifible pour Dieu feul, le Verbe, par 
ct un ade de la volonté divine, ceffa d'être in- 

vifible au monde, afin que le monde, en le 
• ct voyant paraître, pût être préfervé. 

Ainfi, à Dieu s'adjoignit un autre lui-même ; 
ce un autre lui-même, je le répète, dic non pas 
cc deux dieux. En effet, de même que dans la 
cc lumière l'éclat; dans la source l'eau; dans le 
cc foleil le rayon; de même, dans le tout, qui 
cc eft le père, une vertu, une puiffance le 

Verbe; le Verbe, fon intelligence, fon efprit 
qui s'eft. révélé comme fils de Dieu, en fe 
manifeflant au monde (r). 
e déplorais tout à cure lès trop nom reu es 

lacunes faines par le temps dans l'oeuvre de 
faint Hippolyte ; rune d'elles vient d'être récem- 
ment comkiée. 

'La bibliothèque.  du Vatican pofrédait deux 
manufcrits d'un écrit intitulé Canones, Sc por- 
tant le nom de faint Hippolyte, évêque & 
patriarche de Rome (2). Cette défignation 
indiquant un titulaire inconnu dans la férie 
des papes, avait fait fuppofer que l'ouvrage ne 

(r) Cont. Noet., rra m. 

(2) S. patriarcha Iiippolytus, primus patriarcha Rome. 
S. Hippolytus fumnius epilcopui R01110. (Cod. duo Vatican.) 
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pouvait être de faim Hippolyte, fimple évêque 
des nations. Cette qualité de Souverain Pontife 
de Rome, qui lui était attribuée, parait pour 
le fiait de copines ignorants. Les doutes ont 
cefré. Les Ciinones font bien l'oeuvre de faint 
Hippolyte. Comme je l'expliquerai plus loin, 
cet évêque put fe croire autorité, pour un mo- 
ment, à prendre rang parmi les fucceireurs de 
faint Pierre. 

Un heureux hafard a fait découvrir au 
R. P. Hanneberg un manufcrit arabe de trente- 
huit canons, conforme pour le Cens aux deux 
manuferits latins du Vatican & portant un titre à 
peu près identique à celui de ces deux manuf- 
crics Canopes quos compofuit 1-11:ppolytus,princeps 
epifcoporum 	fecundum mandata 'Domino- 
rum no.firorum apeolorum, ex audoritate Vomini 
nojiri Chrijii. Sunt autem 38 cegnone,. 

Ces canons ayant pour but de réglementer 
la liturgie, l'ordre des catéchumènes-, celui des 
diacres, les devoirs des clercs & des femmes de 
condition libre, ne forment pas, à proprement 
parler, un ouvrage littéraire ; mais, confrontés 
avec rairertion de faint Hippolyte, relative aux 
leçons orales de faint Irénée (i), ils peuvent 

(z) V. ci-defrus, p. 92. 
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éclaircir plufieurs queflions importantes pour 
cette hifloire. 

ip Né en Orient, en Arabie peut-être, 
comme le croyaitSafnage, notre faint fit fes 
premières études à l'école d'Alexandrie, où il 
fe lia avec Origène (1), fe perfeetionna dans la 
fcience des choies facrées, compofa même 
quelques-uns de fes ouvrages fous la direc- 
tion d'Irénée à Lugdunum, & fe rendit, vers le 
pontificat de faint Zéphyrin, dans la ville de 
Rome, précédé par une réputation déjà bril- 
lante (2). 	 f 

20 Arrivé dans cette capitale & choili pour 
rucceireur de faim Zéphyrin (3) par l'un des 
partis qui divifaient la population chrétienne 
de la capitale du monde, il renonça au bénéfice 
de fors éleaion en faveur de faint Calixte, nommé 
par le parti contraire. 

3° Cette 'renonciation de faint Hippolyte 
doit être pollérieure de quelques mois à fors 
éleeipn; fans cette circonflance, il ferait diffi- 
cile d'expliquer pourquoi les manufcrhs latins 
'Sc le manufcrit arabe du Vatican s'accordent à 

(i) Hanneberg, Canon. 5..Hippolyrie  p.. 2 5 
() IL, ibid. 
(3) Id., ibid. 
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doter l'auteur des canons du titre d'évêque & 
de patriarche de la ville de Rome. 

Dans le xvne de ces canons, faint Hippolyte 
indique à la femme le fentier de fes devoirs & 
le nombre de Ces charges durant l'état de ma- 
riage. La plupart de Ces prefcriptions refpirent 
la plus pure fageffe 5 on y fent payer à chaque 
ligne le fouffle de l'Évangile. Telles font les 
recommandations touchant la rnodeflie dans la 
parure, le gouvernement de la maifon, la 
conduite envers le mari, le foin des enfants. 
Seize tièdes avant Jean-Jacques Rouleau, faint 
Hippolyte veut que la femme, quand fans doute 
fa fanté & fa pofition le permettent, allaite 
elle-même fa progéniture. Cependant, parmi 
tant de règles frappées au coin de la meil- 
leure morale évangélique, il en .eft d'autres qui, 
dépairant le but, enlèvent à la femme fan 
initiative. Dans certains cas, elle cefre de mar- 
cher l'égale de l'homme : ici, parce qu'elle etc 
parquée en un lieu diftina, là foumife au regard, 
à l'ordre d'une infpedtrice. Ainfi, elle n'a devant 
Dieu ni le mérite de fes vertus, ni la refpon- 
fabilité de fes fautes. 

Clea que faint Hippolyte s'était, dès fa nad- 
fance, familiarité avec les ufages de l'Orient, 
cet Orient oit, parmi plufieurs communautés 
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chrétiennes, les femmes vont encore abritées 
d'un *voile épais & vivent retirées, de même 
que l'Athénienne antique, dans une forte de 
gynécée. Son amplification des devoirs de la 
femme, pouffés jurqu'à la contrainte, les pré- 
cautions qu'il fème autour d'elle, fe reffentent 
de l'état de fervitude où les perfonnes du fexe 
font tenues dans fa patrie. De ce côté donc, fes 
idées fe rapprochent des févérités impofribles de 
la fedie de Montanus & des exagérations d'Ori- 
gène, fon condifciple. 

Saint Hippolyte n'a pas non plus accepté, 
dans fon exigence rigoureufe, l'affranchifrement 
de la perfonne humaine prêché par fon divin 
maître. Pour lui, la femme, c'eft la femme de 
condition libre. La femme efclave ne parait pas 
digne d'intérêt à fes yeux. Affervie aux volontés 
d'un potreffeur ou d'une rnaitreffe, incapable par 
conféquent de libre arbitre, il ne croit pas né- 
ceffaire de lui prefcrire quelque chofe; & non- 
feulement il ne s'occupe pas de cette créature 
faite à l'image de Dieu, déshéritée du pre- 
mier des biens, la liberté, il ne prend même nul 
fouci d'elle vis-à-vis de la femme privilégiée, 
fouveraine abfolue de fon fort! 

J'ai traduit les pairages effentiels de cc 
xvne canon, mais n'ayant eu à ma difpofition 
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qu'un texte latin trachiit d'un texte arabe qui 
l'était lui-mérne du grec, langue de faim Hippo- 
lyte, je me fuis purement afireint à rendre la 
penfée de l'auteur, fans me préoccuper de la 
forme de fon iftyle. 

CANON XVII. -Des femmes de condition 
libre ; comment elles doivent fe comporter... De la 
fe'paration des hommes 6,  des femmes. Vu voile 
des jeunes filles. 

ci Que la femme de condition libre, qui va 
tête nue pour obéir à fon mari, s'abflienne 

cc de porter les cheveux épars ; elle les doit tref- 
« fer dfc retenir par une bandelette. Qu'elle ne 
cc fe préfente pas, lorrqu'elle veut participer aux 
cc divins facrements, ayant fa chevelure mêlée 

à des touffes d'emprunt, ou bâtie en guife 
« &édifice. 

« Qu'au lieu de donner à des nourrices les 
cc enfants dont elle eft mère, elle les allaite elle- 
« même, felon fon devoir d'époufe. 
cc vaque à l'adminiftration de fa maifon & slef- 

ct force de conjurer les périls où pourrait tom- 
« ber fon mari. 

cc L'emporte-t-elle fui* celui-ci en fageffe & 
« en (avoir, qu'elle élève humbleinenc,cSz chaque 
cc jour, fa penfée vers Dieu. Surpaire-t-elle en 

intelligence tous tes hommes, loin d'afficher 
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cc fa fupériorité en public, qu'elle fe faite la 
fervante dévouée de fon mari, comme de fon 

cc feigneur. Qy'elle ait aufli mémoire des Feu- 
« vres, fon prochain, & foin des oblations 
« facrées fe faifant de Con intérieur une retraite 
cc profonde, loin du monde vain & frivole. 
cc Car la femme qui tire vanité de fa parure de 
« perles & de pierres précieufes, poffede moins 
cc d'attraits devant Dieu que celle dont la bonté 
cc & les dons naturels font le feul ornement. 

cc Ceft une femme de cette vertu qui doit 
cc avoir infpeélion fur les autres (r), afin de tes 
rt préferver des fouillures de la licence, du cori- 

taél de la volupté, du penchant au rire immo- 
rc defte & du babil dans l'églife. La maifon 
cc de Dieu n'eft point un lieu de converfation, 
cc mais d'oraifon dans une fainte frayeur. Or, 

s'il eit des femmes qui ne peuvent maitrifer 
cc leur langue à réglife, il faut les expulfer 
irc ce jour-là, leur retrancher lia participation aux 
cc rnyftéres... 

« II faut, à l'égide encore ., que les femmes 
cc (oient placées dans un compartiment féparé, 
cc fans communication poflible avec les hom- 

(t) Hujus generis roulier [tete;is ferninis quali] inipearix 
proeponenda eil. 
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cc mes (1). Le catéchifle devra, avant toute 
inftruétion, impofer les mains à celles qui ne 

« font que catéchumènes. Quant aux jeunes 
cc filles prêtes à monter au rang des perfonnes 

rerpedables de leur fexe, il en convenable 
cc qu'elles fe couvrent déjà la tète de voiles 

& de capes, tels que les portent ces perfonnes, 
cc & non de tifrus tranfparents. » 

Comme écrivain, faint Hippolyte a exercé, 
clans les preriiiers âges eccléfiaftiques, une in- 
fluence prefque égale à celle dont jouit l'évêque 
de Lyon, fon maître. Quoique la langue 
grecque, Toit celle dont il fe ferve, on l'admet 
généralement parmi les Pères de l'Eglife latine. 
Cela fe conçoit appartenant à l'école d'Irénée, 
il à ce dévouement gaulois au pontificat romain, 
qu'elle tiendra de fon fondateur. 

Le mérite des nombreux ouvrages du condif- 
ciple de Caïus lui a valu les fuirrages de toute 
l'antiquité chrétienne. Les hommes pieux de 
'ces âges reculés en firent leurs délices (2); 
l'eftime que ces ouvrages avaient obtentie était 
fi grande que, pour en conferves les titres à la 

(z) Mulieresfint feparater in Zoo ad pan vin omnino non 
admirtantur. 

(i) Cr. Theodoret, dialog. III; Chryroft. oral. XL; Anal  
Cpii. Sirmuniii, 1. III, p. 90; Phot., Biblioth., C XX.?( 
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pollérité, on avait pris la précaution de les 
graver fur le marbre (0. Si l'auteur a parfois 
négligé tes grâces & l'élégance attiques, en re- 
vanche, il a l'onélion, la gravité qui convien- 
nent à un interprète de l'Écriture. 	ponde 
autli, dans les queflions abftraites de métaphy- 
figue & de philofophie, une clarté de flyle, 
d'autant plus remarquable que la littérature 
chrétienne, prefque toute à créer, ne lui en 
offrait aucun modèle. Afrez Couvent encore, ces 
qualités qui lui font particulières fe rehauffent 
des mouvements d'une véritable éloquence. Je 
fuis heureux de me rencontrer, dans cette der- 
nière appréciation, avec faim Jérôme, juge 
fi éclairé des réputations littéraires de fais 
temps (2). 

(.) Hi. lin* de la France, t. I, p. 3 65. Voy. plus haut, P.  99. 
(2) S. Hippolyrus... tir difertietnus... (Epiji. xxxviii, ad 

Lucian.) 



emeeceeen ieglredi& 

V 

Monuments de la littérature grecque. 

(Suite.) 

N S dès l'aurore de la vie par les liens 
de la confraternité fcolaire, Caïus & 
faint Hippolyte partagent enfemble, 

après quinze fiècles de repos, les charges d'une 
accufation récente. A l'un & à l'autre, des cri- 
tiques modernes imputent un livre nouvellement 
découvert, les (1)EXocsoq,o11)1.zeyee, Vif-cours, Traités 
philofophiques. 

Je pouvais me croire quitte de tout devoir à 
l'égard de ces vieux interprètes de ta doetrine 
évangélique; mais cette accufation, qui vient de 
leur être intentée, m'impore envers eux une 
tâche nouvelle &, en quelque forte, double. Il 
s'agit, d'abord, d'examiner la queflion en elle- 
même; puis, fi cette quenion me femble réfolue 
contre l'un d'eux, d'analyfer le travail porté à 
fon avoir littéraire. 
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Le débat qu'a fait éclore parmi les doéles 
l'apparition des Thilofophurnena a déjà pris de 
grandes proportions. Des deux côtés du détroit 
& du Rhin, proteftants &catholiques ont fcruté 
cette pro.cluâion fous tous fes arpeéis philofo- 
phie, littérature, philologie, hiloire. Pour ou 
contre fon authenticité, pour ou contre fon au- 
teur préfumé, quelque père, évêque ou doéleur 
de l'Èglife inopinément exhumé de fon fépuicre, 
des traités fe font ajoutés à des traités, des 
volumes à des volumes; car les Philofophumena 
ne fe bornent pas, comme leur titre femble le 
dire, à des queflions de pure philofophie, à des 
dircuflions de feue ou d'héréfie, ils contiennent 
en outre un récit fort fcandaleux des hommes 
& des choies autour de la chaire de faint Pierre, 
dans le 'commencement du Me  Gicle de Père 
chrétienne. Quelle paire d'armes pour rérudi- 
don, quel champ pour la controverfe 

Au peu que je viens de dire, il eft facile de 
s'apercevoir que toute ,cette dificutlion a plus 
d'une 'face. Indépendamment du livre, il y a le 
lieu & le temps oit il. fut compofé, dic l'état de la 
fociété chrétienne à Rome, au temps même de 
cette compofitione. Je vais donc, je ne me le 
mule pas, m'engager à travers des feux recouverts 
d'une cendre infidieufe, fuppojitos cineri dolofo. 



DE LYON. 	 127 

Toutefois, me Tachant aufli libre de prévention 
qu'exempt de paflion, j'entre réfoltiment dans la 
mêlée. 

Les Philofophumena furent découverts en r 842, 
dans un couvent de la Grèce, par Minoïde Mi- 
nas, que le gouvernement français avait chargé 
d'une rnifrion fcientifique. C'eft un manufcrit en 
papier très-épais, du X IVe fiècle, tranfcrit par 
un copifte du nom de Michel, intitulé: (1)(Xocro- 
pot.wyet rj xcer2c ircecieJy ccipécreecY 
lofophumena, live omnium harem confutatio, & 
divifé en rept livres. 

En 1844, mon fdvant confrère & arni, 
M. Miller, s'occupa de cette épave fauvée de la 
delltuetion par Minas. Il y reconnut prompte- 
ment la fuite des Philofophumena, attribués 
depuis longtemps à Origène. Cet ouvrage 
d'Origène ne contenait que le premier livre ; 
la découverte de fept autres y ajoutait un 
complément fi vafle, fi inattendu, que M. Mil- 
ler réfolut de le livrer à la publicité. Après en 
avoir expurgé le texte •Sic combl, avec fa Ore 
érudition, plufieurs des lacunes dues à la dété- 
rioration du rnanufcrit, il le fit paraître à Oxford, 
en i85di, fous le nom & comme le complément 
des Thilofophumena d'Origène. 

A l'annonce de cette publication, à ce nom 



128 	HISTOIRE LITTÉRAIRE 

d'Origène, grandes furent dans le monde des 
lettres la furprife & la curiofité. Lu, examiné., 
commenté, le volume édité dans Oxford devint 
en France, en Angleterre, en • Allemagne le 
fujet d'une polémique ardente. Des hommes 
célébres à divers titres y prirent . part.. J'ai déjà 
nommé M. Miller, je citerai encore MM. Jacobi, 
de Berlin, le doeteur Woodfworth, chanoine de 
Weilminfler, le chevalier Bunfen, .1è doeteur 
DEM-Inger, Ch. Lenormant, Mgr  Frreppel, enfin, 
Mgr Cruice à.qui lion doit une édition variorum ,  
accompagnée d'une version latine des huit livres 
dont fe compofe main teillant l'ouvrage, le fecon d 
& le troifiéyne n'ayant pas été retrouvés. 

Les Thilojtophumena font moins un ouvrage 
proprement dit qu'une. forte de recueil encyclo- 
pédique !elatifaux héréfies. L'auteur les avait di- 
vifés en deux parties la. première, comprenant 
quatre livres, concernait les religions, les !"eues 
& les. fyflèmes philofophiques de l'antiquité 
payenne la feconde, formée de cinq livres, 
embrafrait les héréfies, c'eft-à-dire les feees phi- 
lofophiques & religieufes poftérieures au chrif- 
tianifme le dixième dit dernier n'était qu'un 
réfumé de tout l'ouvrage. 

Bien qu'il faire preuve d'une grande érudition, 
t'écrivain, à qui font dus les Philofophumena, tire 
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peu  de chofes de Ton propre fonds ; ce Weil 
qu'un compilateur, mais un compilateur exercé. 
Il emprunte à droite et à .gauche puis, fans 
trop d'art ni de méthode, coud l'un à l'autre les 
emprunts qu'il -a faits. S'il a befoin d'une défi- 
nition, d'un trait d'hilloire, d'une difrertation, 
il ne fe fait aucun fcrupule de les prendre dans 
un écrivain de renom. Cell ainfi qu'il mec à 
contribution Sextus Empiricus, faint Irénée, 
faint Hippolyffi, Flavius Joféphe & 	princi- 
paux héréfiarques eux-mêmes. 

Loin de dianuler fes emprunts, il ne change, 
ne fubilitue, ni ne retranche rien au fragiment 
qu'il détache d'un livre répandu ; il le donne 
intégralement , tel que tous le connailrent. 
Mais, à l'époque où les Philofophumena furent 
compofés, de telles compilations ne pairaient 
pas pour des plagiats. Le moyen rapide dé dif- 
fufion de la penfée que nous devons à Éimpri- 
merle n'exillant pas, on favait gré à un écri- 

e vain laborieux de grouper en un livre particulier 
les dodrines, les cor; naifrances, les faits publiés 
antérieurement par d'autres. Celui qui nous 
occupe ne manquait pas, ien fou temps, d'imi- 
tateurs ; des recueils femblables au fien, & 
portant peut-être un titre pareil, circulaient 
dans la fociété chrétienn'e. Les compilateurs, à 
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ce qu'il femble, ne fe croyaient pas oblig4 d'y 
-mettre leurs noms. Mgr Cruice fait obferver que 
Théodoret a confulté et mis` à profit nos Philo- 
fophemena fans en nommer l'auteur, & qu'Eufèbe 
déclare avoir entre les mains plufieurs réfuta- 
tions anonymes des héréfies, compofées au 
lite  fiècle (1). 

Telle dl, en romme, l'idée qu'on peut fe 
faire de cette compilatiori finguliére. Je n'entre- 
rai pas ici dans plus de détails ; ; me contente- 
rai de détacher d'une differtation fpéciale que 
j'ai rédigée & fur le livre & fur l'époque où il 
parut, les pairages qui ont plus particulière- 
ment trait à raccufation portée contre nos 
deux doéleurs. 

furtout à l'égard de Caius qu'une relie 
acttifation parait dénuée de fondement. Pour fe 
convaincre du peu de folidité des arguments 
dont elle cherche l'appui, il Weil befoin que 
de fe reporter aux aptes connus de la vie de ce 
Père. J'ai raconté particulièrement ce qu'on fait 
de fes travaux à Rome, fous lè pontificat de 
faint Zéphyrin. Saint Zéphyrin l'avait choit 
pour défendre rEglife contre Proculus, cet héré- 

(i) • Études fur de norn'eaux Documents hi/briques , &ci, 
pages :I2 113 	:14. 
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fiarque de qui les doarines, éntachées de mon- 
tanifine, commençaient, on Ce le rappelle, à 
troubler la ville aux fept collines (I). Eh bien 
l'auteur des Thilofophumena, qui prend à tâche 
d'énumérer lei moindres héréfies, paire fous 
filence & les innovations de Proculus & la 
controverfe furvenue à leur fujet entre lui & 
Caius. Cette difpute avait eu lieu de fon temps, 
fous fes yeux la capitale du monde chrétien en 
avait longtemps retenti & le fuccés de Caius 
avait été fi décifif pour l'orthodoxie, qu'une 
condamnation des doetrines de Proculus l'avait 
fuivi,' ordonnée par Zéphyrin. Caius, s'il eût 
été Fauteur des Philofophumena , 'n'avait nul 
motif de diffimuler une circonftance glorieufe 
pour lui, avantageufe à l'Eglife. Dans fon intelli- 
gence ne pouvait tomber la penfée de ména- 
ger un novateur qu'il avait combattu, de pafrer 
fous filence un aie honorable du pontificat de 
faine Zéphyrin, de qui il avait été l'heureux 
mandataire, encore moins d'attaquer la mé- 
moire de cé pape, admirateur de fon talent. 
Injurie-t-on qui on aime Outrage-t-on qui 
vous porte afrez d'eftime pour vous choilir en- 
tre mile ?Mais ce qu'il dl impoilible de conte- 

(, ) Voyez ci-deffuse  page 9j. 
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voir en Caius, trouve une explication très-natu- 
relle dans les antécédenits de l'écrivain des Phi- 
lofophuniena. Décidé qu'eft celui-ci à déverfer 
le mépris & l'injure fur le régne de Zéphyrin, 
il dl évident qu'il s'attachera à ne rien dire 
qui puiffe relever la mémoire de ce prédéceireur 
de Calixte. Parler de Proculus, c'était glorifier 
le pontife ; il s'ell donc tu, aimant mieux lailrer 
dans fon livre une lacune, facile à prendre pour 
un oubli, que de mentionner un_ incident fait 
pour rehauffer un homme haï ou jaloufé 

Caius ne fe montra pas ingrat à ce point 
loin d'effacer fur le livre de la poilérité le bien 
qu'avait fait à TEglife le pape de qui il obtint 
l'affeetion, il prit en main fa défenfe, dans son 
Petit Labyrinthe ; on connaît, en effet; un pairage 
de cette compilation, dans lequel il venge la 
mémoire de fon ancien proteeteur des attaques 
de certains hérétiques, qui raccufaient d'avoir 
laiffé corrompre la foi ; cette accufation eft 
préciçément l'un des griçfs articulés contre 
Zéphyrin par l'auteur des Thilojophilmena. II dl 
vrai que pour atténuer l'odieux de la calomnie, 
il la fait fouiller par ce fcélérat confomrné de 
Calixte (1). De deux chutes l'une : fi Caius eft 

(g) 'Av .4o ev xtxx(x, dwatiou'ùpyot (Philosoph., «spi Ke- 
lecrrov o  pages 434, 430. 
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l'auteur des Thiloforhumena, comment a-t-il le 
front, à la face de fes contemporains, de dé- 
mentir dans un écrit ce qu'il affirme dans un 
autre? Sul ne reit pas, par quelle aberration. 
d'efprit lui attribue-t-on un écrit anonyme dans 
lequel il dit tout le contraire de ce qu'il a prêché 
dans un écrit avéré? Mais, objectent les criti- 
ques, plufieurs circonftances femblent ne pas 
militer en faveur de Cajus : d'aboid la réferv•  e 
dont l'Église fit preuve envers lui en ne l'infcri- 
vant pas', à finflar de tant de Pères & de célébres 
docteurs du 	fiècie, au nombre des saints 
qu'elle honore ; en fecond lieu , les attaques 
qu'il effuya de la part de fon ancien cdndifci- 
pie, faint Hippolyte : on a retrouvé de celui-ci 
un écrit dirigé contre Caius. De ces deux impu- 
tations, la première mérite à peine qu'on la 
difcute l'Eglife n'a canonifé ni tous les doc- 
teurs, ni tous les évêques du Y le  fiècle qui ont 
bieil mérité d'elle ;elle leur demandait toujours, 
à ce qu'il femble, la confécration du martyre, 
& cette gloire a fait défaut à la vie du prêtre 
Caius. La feconde objection a moins de portée 
encore. Pour faire un chéf d'accufation contre 
ce docteur, du livre de faint Hippolyte, il fau- 
drait au moins en connaître le but & la nature." 
Que reprochait faint Hippolyte à celui qui fié- 
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gea ,fur les mêmes bancs que lui dans l'école de 
faint Irénée, dés erreurs dans la difcipline., le 
dogme, la c.hronologie, Thifloire, la gram- 
maire? Nul ne le fait. il faut donc attendre, 
pour décider en connaillance de caufe, que 
fois découverte 1a fubflance du livre perdu. 
. Ce qu'il. y a de fingulier en ceci, c'ell que 
l'érudition moderne fe fait une arme contre 
'Caius d'un écrit inconnu de faiint Hippolyte, & 
qu'en même temps elle charge ce dernier du 
méfait qu'elle lui fait reprocher â Cajus. L'il- 
lullre auteur du Cycle pcifeal fie trouve, de la 
forte, obligé de fe juflifier d'un crime dont, à 
fon infu, ïl devient le dénonciateur envers fon 
condifciple. 

A première vue, on ne peut le. diiiimuler,. 
raccuradon formée contre-.  faint Hippolyte pa- 
rait reffortir d'impreffions afrez fâcheufes cette 
candidature au fiége de Rome, après la mort 
de faint Zéphyrin, qu'a mire hors -de doute la 
découverte du P. Hanneberg, Sofa nomination 
à la fuite d'une lutte éleetorale où dominait fon 
parti (1). Rival & rival heureux de faint Calixte, 

• il était aine le chef d'une. faétion oppofée à 
celui-ci. Dans cette fituation, il a dû agir, par«. 

(i) V. ci-deTus, pages i u 7-g g 9. 
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ler, écrire, ou, ce qui revient àu rnétrie, poufrer 
fes panaris à le faire. Ici donc, un "corps de 
délit fe rendant comme faififfable, autorife, 
jufqu'à un certain point, la critiqùe à don«. 
net au concurrent de Calixte la paternité 
des libelles inférés aux Thi1ofophumena. Cette 
eartie malheure'ufe du livre ne ferait qu'un écho 
des diatribes publiées par Fauteur et les liens 
dans le cours de Péleétion, un monument des 
rancunes du candidat évincé. Mais une objec- 
tion plus que férieufe m-et à néant cette hypo- 
thèfe. Calixte, ou quelqu'un de fes rucceireurs 
immédiats, aurait-il jamais infcrit, avec un 
pieux refpea, fur une chaire de marbre, le .ca- 
non chronologique et les titres des priricipaux 
ouvrages de faint Hippolyte, s'il avait fu ce 
grand doéleur coupable de la diffamation ano- 
nyme des Philofophumena? Aurait-il ofé furtout 
infcrire fon nom parmi les noms des faims ? 
Certes, à moins de faire violence au fens com- 
mun, il eft impofrible de trouver une excufe, 
une explication valable à tant de gloire décer- 
née. après tant de fcandale. Puis, quelle incon- 
féquence ! Voilà faint Hippolyte au rang des 
Bienheureux, malgré fa culpabilité, et Cajus 
déchu de cet honneur, à caufe de la tienne. 

Pénétrez avec cet erprit dégagé de prévention 
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dans le corps même des Philofophumena, 
toute fufpici-on littéraire, fautée de près, s'éva- 
nouit également,  fans biffer de irace. Entre ces 
préfornptions exhumées, il en dl une, une feule, 
où s'attache comme un indice de connivence à 
la cornpofition de l'oeuvre ; il s'agit d'un pafrage 
qui préfente, en quelques parties, une forte de 
calque de ces magnifiques infpirations de faint 
Hippolyte fur Dieu & le Verbe, que j'ai drayé 
de faire connaître à. mes ledeurs (1). Changée 
en circonflance préventive, la profellion de foi 
fans couleur des rhilofophumena eh véhérriente- 
ment foupçfmnée de n'être qu'une paraphrafe 
des belles explications dont je parle. Saint Hip- 
polyte l'aurait puifée dans fon propre ouvrage 
pour en parer les Philofophumena (2). Rien 
d'arbitraire comme cette manière de décider, . 
après quinze cents ans, fur des fujets que preire 
une inflexible incertitude. Pour à  arriver, dans 
ceux qui nous occupent, à l'appréciation équi- 
table , une voie naturelle fe préfente lire 
fans prévention, & comparer de même, & je 
l'affirme, firnpreflion qui réfulte de cette ledlure 
& de cette comparaifon défintérefrée, eft celle- 

(i) Voir ci-deffus, pris I E4-:16. 
(a) Bunfen, Wppo!ytrrs and his age, 	le  pp. 16; & ruiv. 
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ci :L'arrangeur des Philofophumena n'a copié, 
ni délayé faint Hippolyte ; ce Père, en chacun 
de fes ouvrages, s'exprime en termes fort clairs, 
fur Dieu & fa triple eirence, tandis que dans le 
'pairage 	plufieurs points nébuleux, cer- 
taines expreilions équivoques, de parti pris, ce 
qu'on peut fuppofer, & l'orniflion de la troifième 
perfonne divine,, donnent à penfer que l'auteur 
prorefrait des doélrines apparentées à r héréfie 
des gnoiliques & à l'erreur de Manès (1). Toutes 
fes définitions, il dl vrai, n'ont pas ce caraetère 
il en dl, dans le nombre, que peut avouer l'or- 
thodoxie ; mais celles-là appartiennent à la 
monnaie théologique courante. Saint Jean en a 
fourni lei traits principaux, l'influence de Platon, 
les linéaments acceffoires. On en trouve la 
fubflance, non-feulement en faint Hippolyte, 
ainfi que j'en ai donné la preuve (2), mais en 
Tertullien 3)., & dans plufieurs autres. Seule- 
ment, Hippolyte, Aufone, & quelquefois Ter- 
tullien, ont le mérite d'avoir revêtu leur 
profeilion de foi d'un ftyle digne du fujet, 
mérite qui fait complètement défaut à l'élucu- 
bration des 15  hilofophianéna , dans fa très-verbeufe 

(i) Philofophumena, Kie)  S 32 à S 3 3 )  /ib. x).éd. Cruice. 
(2) V;  plus haut, pp. x i 1-114. 
(3) AdYert. Praxeam, c. 	ti 11, p. m6o)  édit. Mine. 
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très-obfcure étendue. Je dis l'élucubration ; 
un autre terme ferait plus convenable fans doute, 
car on peut fe demander fi rameur garde ici 
plus de ménagement envers faint Hippolyte 
qu'envers une foule d'autres qu'il met continuel- 
lement à contribution. On fait que, compilateur 
émérite, it prend, il rogne, le plus naturelle- 
inerit du monde, & fans grand fouci de dé- 
guifer ce qu'il s'approprie. Là donc où il lui 
fallait du faint Hippolyte, il a pris du faint Hip- 
polyte, il. 	pris & difpofé comme il le Lui 
fallait. 

Que refle-t-il donc de tant de vagues incri- 
minations ? Rieri, ou, "en vérité, fi peu de choies 
que ta mémoire de nos deux vieux do6teurs n'en 
recevra pas la plus légère éclabouffure. Tout 
faints perfonnages qu'ils font, ils ont bien pu, 
ce que j'ignore, faillir en traverfant les agita- 
tions du monde ; mais entre errer & jeter à 
deux vicaires de Jéfus-Chrift ta pierre du fcan- 
date, il y a un abîme, & cet abîme, le prêtre 
Caïus ni l'évoque Hippolyte' 	n'ont cherché à le 
combler, à le rétrécir le moins du monde.. Je 
puis donc, en bonne confcience, miabilenir de 
toute appréciation littéraire à l'endroit des Ph.i- 
lofophumena ; je ne m'en réjouis pas, du relie 
pleine de faits & de détails ignorés, précieufe, 
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par conféquent, pour tout ce qui regarde la 
magie, les feues & la philocophie, cette oeuvre 
offre un intérêt confidérable. Par cela même 
qu'elle réfume, qu'elle copie louvent même des 
ouvrages perdus & incomplets, elle comble, je 
me plais à le répéter, d'importantes lacunes -' 
dans l'hifloire générale & dans Ilifioire pure- 
ment littéraire.  
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VI 

Monuments de la littérature grecque. 

(Suite.) 

dû, à propos du cycle pafcal de 
faint Hippolyte, mentionner les ditli- 
dences amenées dans le' monde chré- 

tien par la célébration de la fête de Pâques & 
parler du concile de Lugdunum qui mit fin à 
ces difficultés. Je reviens fur ce double inci- 
dent dont l'ordre des faits 'individuels m'avait 
obligé de fufpendre le récit. Cette narration 
rétrorpeâive eût dû venir au I le  fiècle elle lui 
appartenait prefque toute ; pourtant elle a fa 
radon d'être à la place que je lui afligne, à la 
fin du II P, car, à cette date, elle a le mérite de 
réfumer, d'une façon -claire & méthodique, 
l'immenfe élaboration intelleetuelle que l'arrivée 
du 'chriflianifme produira à Lugdunum é3ic dans 
tout l'occident. de l'empire. En lui-même, le 
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premier concile des Gaules, tenu dans cette 
ville, eh un événement fi confidérable que je 
ne pouvais; il me femble, cloie plus heureufe- 
ment la première période de mon hifloire. 

Depuis quarante ans, le vaifreau du Chrift fe 
frayait à pleines voiles une route glorieufe à 
travers les croyances profanes de l'antique pays 
des Druides. Les héréfies, les perfécutions (i), 
flots orageux des parlions humaines, battaient 
en vain ce navire qui devait durer au-delà des 
âges ; il voguait triomphant des vagues & des 
récifs. Vers l'année 196, la puifrante initiative 
d'Irénée le dégageait à peine des embûches de 
la Gnofe (pie, déjà, il fe trouvait en préfence de 
nouveaux écueils. Ces obflacles ne s'offraient 
pas fous des apparences redoutables &, cepen- 
dant, ils renfermaient un double & conGdérable 
danger, une héréfie 	& la menace d'un 
grand fchifme; 

En Ocçident, le prêtre Malle & d'autres hé- 
réfiarques, dans le but fecret de ramener la 
doétrine chrétienne aux pratiques du judaïfme, 
affeaaient de célébrer la réfurredlion le 14 de 

(1) Cum autemfides cella ee Ecclefia exuritur de figura iubie  
tune Cncilici erumpunt, tunc Valentiniani pro, érpunt. (Tertull. 
Sol:Flac.»  I.) 



DE LYON. 	 143 
la lune, fans avoir égard au dimanche (I). En 
Afie, il en était de même parmi les Églifes dont 
l'origine remontait à faint Jean, à faint Philippe 
au -â leurs difciples immédiats, faint Polycarpe 

faint Méliton. Mais une différence profonde 
féparait ces Églifes de la fève de Malte. Loin de 
chercher, comme celle-ci, à s'annihiler par une 
fufion avec l'ancienne loi, elles croyaient, en 
perfillant dans leurs pratiques touchant la Pâque, 
donner un témoignage fincère de leur attache- 
ment à la doarine de Jéfus. Elles alléguaient 
qué ces tirages leur ayant été tranfmis par l'apô- 
tre bien-aimés & fes difciples, leurs fondateurs ;• 
y renoncer c'était renier la foi de leurs pères. 

Tel était le langage de ces Églifes. En fait, 
les communautés chrétiennes de l'Orient lait' 
faient le dogme intaa. On ne pouvait leur re- 
procher de fomenter une héréfie. bans le doute 
de la tradition fur la date précife des merveilles 
accomplies au répulcre du Rédempteur, & de- 
vant rimpofante autorité du prophète de 
Pachmos, il était difficile de les condamner. 

(1) Cam Blaflus latenter Juda forum vellet introducerei  Pafeha 
enim dicebar non aliter cuflodiendum tbre nffi fecunclum legem 
Aloyji IV :tubes (Tertull., De pratfcript., c. 53). 
contre ce même Blette que feint Irénée dirigea fon écrit fur k 
Pâque, intitulé Du Schiite. 
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Toutefois, en relâchant fur un point les liens qui 
les attachaient à leurs fceurs d'Occident, l'ufage 
des Églifes ariatiques avait l'inconvénient de 
brifer l'unité de ta difcipline, inconvénient grave 
à une époque où, s'autorifant de leur exemple, 
un infidieux feetaire s'efforçait de pervertir dans 
l'ombre la foi commuilé. Le !aldine ne fe ma- 
nifellait ni dans les aetions, ni dans les paroles, 
mais il était imminent & pouvait éclater, fi la 
difcufrion, jufque-là, fraternelle, dégénérait en 
lutte paffionnée. C'était un orage qui, pour fe 
déchaîner fur l'horizon chrétien, n'attendait 
qu'une occafion favorable. 

Maintes fois.  les faines pontifes, Anicet, Pie, 
Hygin, Télefphore 	fucceffeurs du prince 
des apôtres, s'étaient efforcés d'établir la cons 
formité dans cette célébration, déjà contro- 
verfée en leur temps, de Pâques & des fêtes 
mobiles ;main ils avaient rencontré chez tes 
évêques d'Orient, leurs frères, tant de foi fincère 
& d'irréprochable orthodoxie qu'ils avaient re- 
noncé, dans l'intérêt de la paix„ à les inquiéter 
fur la feule queition qui n'eût pas obienu le 
commun afrentimen c. Entre ce' s grandes & belles 
âmes, également abreuvées aux fourres d'une 
,religion fainte, une fimple différence de pratique 
ne pouvait amener de difcuffion férieufe. 
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- Depuis ces illuitres pontifes, les choies, on le 
voit, avaient-bien changé de face. Le pape faint 
Vidor, fucceireur de faint Eleuthère, effrayé du 
détordre qui fe faifait autour de cette queition 
de la Pâque, - menaça d'excommunication les 
Eglifes diffidentes. Plufieurs, dans la crainte de 
paraître judider, fe fournirent. (i) ; mais celles 
de l'Afie-Mineure perfiftèrent, & Polycrate, 
évêque ephèfe, fut chargé de lignifier à 
Vidor leurs réfolutions, formulées au. fein du 
concile afremblé dans la célébre ville de 
Diane (2). Ce pairage .de fa, lettre, ft éner- 
giquement rendu par Amédée Thierry (3), 
montre quelles proportions menaçantes acqué- 
rait alors en Orient la difcufrion réveillée à 
Rome par le prêtre Blatte 	en Mie, 
• s'écrie faint Polycraté, que fe font endormies 

au Seigneur les grandes lumières de i'Ëglire, 
qui refrufciteront au jour glorieux de fon avè- 

cc nernent. Tous ces hommes ont célébré la 
Pâque le ie jour de la lune; & moi, Poly- 

cc crase, le dernier de tous, Sobrerve la tradition 

I 	(i) Am. Thierry, Hi fi. de la Gaule fous l'actirdiniji. romaini, 
t. Ile  p. 253 de l'édit. de 1847. 

(a) Eufeb. Hi fi. =Io., Nr j  23-34. 
(;) H1 offre de la Gaule fous leadminifiration romaine, ikc., 

ibid., P. 2 54. 
'o 
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cf de mes pères. J'ai eu fept évêques dans ma 
cr famille, & je fuis le huitième ; ils ont tous 
cc célébré le jeûne & la Pâque dans le temps où 
cc les Juifs fe purifiaient. Moi donc, qui ai vécu 
« au Seigneur foixante.cinq ans, qui ai com- 
« muniqué avec les frères du monde entier, 
Ci qui ai lu toute l'Écriture fainte, je ne fuis 
cc point troublé de ce qu'on nous propofe pour 
cc nous faire peur ; car ceux qui étaient plus 
cc grands que moi ont dit : Il vaut mieux obéir à 
cc Dieu qu'aux hommes. » 

Dans ces fières paroles du délégué des plus 
illufires communautés chrétiennes de l'Afie, ré- 
gne un ton -de fermeté abfolue qui femble 
exclure toute idée de tranfaetion ; une menace 
même s'en exhale, vague encore, il eft vrai, 
mais parfaitement faififfable à travers l'incom- 
parable dignité de rexpreffion. Néanmoins, 
dans les conjonéhres difficiles où fe trouvait 
l'Églife, il pouvait être d'une bonne politique de 
ne pas froffer des fufceptibilités dont la caufe, 
en foi, n'avait rien que de refpediable. Seule, 
la fuite des événements le prouva, une grande 
prudence et d'habiles ménagements rendaient 
palle la conciliation détirée. Il fallait donc 
s'abitenir de mefures extrêmes. C'eft ce qui 
n'arriva pas. Dominé par un fentiment de 
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crainte, cédant aufli peut-être à rimpétuofité 
tout africaine de fon caraélère, faint Vidor ré- 

% pondit par une excommunication à la lettre de 
révèque d'Ephde. 

Cette riguéur 'exafpéra les chrétiens &Mie 
elle eut un autre réfultat, non moins déplorable, 
celui de mécontenter un grand nombre d'Égli- 
l'es parmi celles qui partageaient l'opinion de 
faint Vidor fur la Pâque (0. Heureufement, à 
doté-de ce pape, emporté dans fies réfolutions, 
mais courageux & plein de zèle, te ciel avait 
mis Irénée, le cage & prévoyant évêque de 
Lugdunum (2). 

Irénée avait de puifratits motifs de répudier la 
mefure prife par faint Vidor mille fouvenirs 
le rattachaient à la Grèce asiatique 	y avait 
grandi dans l'amour des Eglifes éclofes de 
Papoitolat de faint Jean. C'était cé méme épie 
copat, fi fatalement exclu de la communion, 
qui l'avait revêtu du faint facerdoce; ce même 
troupeau, fi alitement féparé des fidèles, qui lui 
avait ouvert fes rangs aux jours du triomphe ou 
de l'épreuve. Il ne pouvait oublier aucune de 

(i) iEurèb., !ib. V, C. 24. 
(à) Originaire d'Afrique, feint ViEtor gouverna l'Églife pendant. 

neuf années, au milieu de circonflances très-difficiles, & reçut, 
l'an 202)  la couronne du martyre. 
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ces chères & mémorables circonflances, mais il 
ne pouvait non plus perdre de vue que près de 
lui, fous (es pas, rhéréfie, afin d'anéantir la foi 
qu'il avait apportée, s'emparait des coutumes 
fuivies par fes frères de l'Afie hellénique. Irénée, 
le fondateur &Je flambeau de l'Églife en Occi- 

. dent (1), devait la vouloir partout pacifiée, par-- 
tout vietorieufe. Telle fut en effet fa volonté, 
&, dans cette occafion, vouloir aux fut pou- 
voir (2). 

Il écrit d'abord au fuccefreur de faint Pierre 
cette lettre véhémente que j'ai citée dans mon 
troifième chapitre (3), & dans laquelle il exhorte 
ce pontife à ufer de tolérance envers les quarto- 
derimans de bonne foi (4). Puis il invite les évê- 
ques &les doéleurs de.  la Gaule. â Ce réunir à, 
Lugdunum, en concile, pour y délibérer fur la 
qucflion qui divife la chrétienté. 

Cette affernblée, la première de ce genre 
• qu'ait vue la Gaule, fut réunie, d'après des cal-- 

‘,1) Regionum occidentalium iflwninator Ce excultor, klon 
l'exprerrion d'un Père. (Cf. 3.-3. Ampère, Hifi. iitt, de la France, 
t. I, p. 192)„ 

(2) Coi Ylielt 	dove fi pote cite .fl ïuo e. 
D ANTE infern., cent. n. 

(3) Voyez p. 84. 
(4) On appelait au 1I* tiède quartodecirnans les chrétiens qui 

célébraient la tète de Pâques le 14 de la lune. 
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culs qui 13' aragent tré.s-admiflibies, dans . la 
dixième minée du régne de l'empereur Com- 
mode, au commencement du. pontificat de faint: 
Vidor, environ l'an- 169 (1). Toutes les- Eglifes 
du pays celticitie s'y firent repréfentér ;- dés écri-- 
vàiris eccléfiailiquesy comptent mèmeinombre 
déjà:"confidérable, juequ'à -treize, évêques ou 
Frères (2), la plupart difciples- immédiats du 
fécond évêque de Lyon (3). Ses aies durent 
être rédigés en grec, langue des primitives ,Égli- 
fes de leur patrie,. de même' que-la lettre- fyno- 
daleides Pères; du moins un fragment précieux 
de - ‘cétte:  dernière pièce, iccàifervé:-par Eurebe, 
eftil écrit dans l'idiome hellénique (4). 

Ce même Eufèbe, en jouant fur le nom dé 
fait Irénée, a caractérifé d'une .manière heu- 
reufe le rôle conciliateur du vieil et faine évêque 
dans cette affemblée. Il y fut; dit-il, un véri- 
table irénéei étfinvccioe (0. Mais Eufèbe n'était 
que l'écho du monde chrétien. La conduite 
d'frénée au rein du -concile; l'impreffion 

• 

(r)" 	litt. de la France, t. I, p. a98. 
(2) Hifi. liti. 	Li France, t. 1, p. 269; 
() Colora, Hill. lirr. de Lyon, t. 1, p. 89. 
(4) Suivant Eufèbe, Cette lettre fynodale eR l'ouvre de Cain 

Irénée. (Hui. cccl., 	y, c. 24). 
(1) Pacificateur, diedpivi, paix. (Eufèbe, 
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fit fur les Pères, la pacification qu'elle amena, 
avaient tellement frappé les imaginations, que 
les fouvenirs en ont été confacrés dans la céré- 
monie de la confraction du rite mozarabe. .tc 
cc 

 

eh difficile, dit M. Bulliot, de n'y pas voir 
une tradition renfermant une penfée d'union 

Cl entre lis Grecs et les Latins... Cette penfée 
convenait à ces Gaulois de la Celtique, de 
l'Italie & de l'Efpagne, liés fi étroitement aux 
Grecs aufri bien qu'aux Latins. Saint Irénée, 

CC rédaileur de la liturgie gréco-romaine des 
« Gaules, fut, avec les marurs de Lyon, 

comme un conciliateur entre les difrenfions 
des Grecseor des Latins, au fujei de la célé- 
bration de la Pâque (I). » 
A la voix d'Irénée, en effet, les Pères du con- 

cile décidèrent, malgré, leur-communauté d'ori- 
gine avec les Églifes 	que la réfurrection 
du Seigneur fe célébrerait le dimanche, confor- 
inément à la tradition apoilolique fuivie par 
l'Eglife de Rome. Mais, en prenant cette déci- 
fion, la réunion crut devoir recommander au 
pape Victor de fe montrer indulgent à l'égard 
des chrétiens d'Afie (2), dont la coutume, en ce 

(i) Bulliote  bpi hijlorique fur l'abbaye de Saintrillartined'Au- 
tun, Lie  p. 617. 

(a) Eurèb., hlr, . ecce., lib. vp ci 24. 
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qui concernait la célébratio!  n de Pâques, ne pou- 
vait afre61er le dogme, dès qu'elle fe préfentait 
fans offrir aucun des caradéres du fchifine 
de rhéréfie. Elle lui remit refpedueurement (I) 
en mémoire la conduite de fes faims prédécef- 
feurs, Anicet, Pie, Hygin, Télefphore 
qui n'avaient cefré de vivre pacifiquement avec 
les Eglifes où l'on fuivait certaines pratiques 
différentes de celle du fiége de faint Pierre. 
Relativement à faint Anicet, la Cynodale, dans 
le fragment tranfmis par Eurebe, ajoutait ces 
paroles remarquables : cc Durant le féjour que 
cc faint Polycarpe fit à Rome, fous le pontificat 

d'Anicet, ces deux faints eurent quelque dé- 
fi mêlé touchant certaine obfervance ; mais ils 
c.( ne tardèrent pas à fe donner te boiter de 
cc paix, ceffant bientôt, l'un & l'autre, d'ana- 

cher de l'importance à l'objet de leur difcur- 
re fion. Saint Anicet ne put diffuader faint 
ci Polycarpe de fuivre une coutume qu'il avait 

vu pratiquer à faint Jean, difciple du Sei- 
cc gneUrl  & à d'autres apôtres avec qui iL avait 
c« vécu familièrement, &, de fon côté, faint 

Polycarpe ne put amener faint Anicet à fe 
•ft départir d'un ufage qu'il déclarait tenir de fes 

(1) Irpocrucivroç (Eukb., ibid.). 
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prédédefreurs . ' dc.. ébferer .• à lëur exemple. 
Ir( tes c' hpfes en.  réitèrent là-,. ela plus parfaite 
(c. lrité!ligencé. ' s'établit -  entre eux. Biên.  

Anicet "permit .  Polycarpé dé. • célébrer les • 
fC 	 dans fon . Ëglife.-  Tous '-deux 

énfin; .fe fépüàn' t en paix, relièrent en coin= 
« 	avec rÉglife univerfelle, nonôbftant; 

citiéliqùès différences 	leur's ufages (1). 
Tel fut le prenli& 'concile des Gaules-. Ses  

dédiions ont ùne porte irnirnence-: .érnànéeS dé • 

diDéleur et d'évêques procédant d'une •ôrigine 
afiaticiuà, elles n'héfitèrent peint à reconnaître, 
la ftipréinatié dé l'Eglife fondée à . .Rome par le 
prince dés ap. 6tres (2).. Elles fo' nt ..aufri te plus 
ancieiiifionument dés doctrines gallicanes, car, 
eti:tiene-  temps qu'elles 'confacrent le principe 

ellei font connaître, par l'application 
qu'eh fait le concile, fur quelles botes elles pré.; 

r. 

	

I. 	• 	' 

. 	; 

(:),Eusèb., ibid. .  

(â)L'Églife d'où Procédaient les évêques ge les doeteurs 'du 
concile de I,yort, cette Ég!ire dont les premiers chers vinrent de- 
Smyrne, était celle d'Ephère„ fondée par faint Jean. Ephère 
femble avoir été, au I" 84 au II* liècle, comme la métropole 
chrétienn'e ce i'Afie. L'influence que cette ville eirçait alors 
l'avait rendue célèbre dans tout l'Orient. De' nos jours, en fou- 
venir de ce paffé, les Turcs l'appellent encore Aie: Solouh, mot 
à mot, le taint théologien, du grec dytor Oeolt(pyoe, rurnom 
de raira Jean. 
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tendent • Ilalreoin té ' doüble'éaï-àdière eine 
ÉÉlifér  catholiqué, àlà fois hâtion.ale& romaine;  
gillicàzié, • comme 'nous 
maintenu 	terre des 	 fait.  'en 
tout' temps' • fa force, fa popularité, fa ~ gloire. 
Aufri,. tandis 'que la plupart dés- Églifés périt 
talent, atteintes de rhéréfie d'Arias, rÉglife.  gaI- 
licane, retranchéè.dans 	 du dogme 
& dàns la fagé ire de ("es_ maximes particulibt • 
del;enait le plus Perme rempart de la foi cathô-' 
ligue. Le Sicainbie Clovis la trouvant ainfi conf- 
titùée, renonça, pour•éllé; à •tes :vieilles divini- 
tés • .germaniques, & fa .. converrion',.. devant 
laquelle fe brirerént fudceflivement toutes les 
diflidences religieufes de l'oueft eurôpéen, fu't 
lé point de • départ de la nationalité françaife, 
cet amalgimé roba fié et perdurable d'éléments.. 
gallo-gemianiques,' vivifié par là phis" parc & la: 
plus feinte des.croyanée. 

• Qatre fiècles littéraires d'une cité célèbre du. 
pays des .Celtes, nos. pères, viennent de paller: 
fous: nos yeux • (I). Dans 'ce. commencement: 
d'annales 	 deux -faits confidérables. 
méritent'une attention partictilière. 	• 

(t) La vie littéraire de Lyon commence avec les lettres de 
Plancus, écrites vers le milieu du 1" fiècle avant hfus.Chrift. 
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Une double littérature fe développe fimulta 
nément dans un canton à peu prés ignoré de la 
Ségutiavie. Des éléments difremblables lui ont 
donné rètre ;des influences rivales la dirigent, 
& la patrie commune ne fournit pas la même 
Pomme d'exiilence à leurs deftinées parallèles. 
L'une, s'infpirant des mufes profanes de la 
Grèce et du Latium, n'offre, après plus de trois 
cents ans d'exiflence, que des calques décolo- 
rés des grands modèles, l'éternel honneur des 
fiècles de Périclès & d'Augufle. Un moment 
elle jette quelque éclat dans l'éloquence; bien- 
tôt, s'épuirant en oeuvres flérites, elle languit, 
elle s'altère, elle marche vers fa décadence. 
Mais fon agonie fera longue.. Elle a reçu des 
mythologues qui l'ont faite, des postes qui l'ont 
chantée, des idiomes qui l'ont tranfmife, une 
puifrance de féduaion fi profonde, que, dans 
les ouvrages infpirés par la foi nouvelle, les ef- 
prits les plus auftères pourront à peine s'en dé- 
fendre (1). L'autre, prenant fon effbr des Com- 
mets du Sinâ 8c des hauteurs du Calvaire, 
introduit avec autorité, dans l'occident de l'Em- 
pire, un ordre d'idées qui doit renouveler tou- 
tes les fources de la morale & de l'intelligence. 

(I) Voyez Saint Juste  ap. sana, Antbros., epist, viii. 
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Elle ne brille pas d'abord de cette fplendeur 
exquife de la forme & du langage dont s'illu- 
minent les chefs-d'oeuvre de. Rome & d'Athè- 
nes; mais, de proche en proche, la beauté de 
fes enfeignem-  ents, la pureté de fes doétrines, 
la fublimitaé de fes livres, lui attirent la fympa- 
thie des peuples; furtout la foi profonde qui 
dirige fes apôtres répand fur fon début mille 
germes de vie et de puifrance que l'avenir, fon 
domaine éternel, doit féconder, dé‘ielopper 
grandir. 

Avec cet immenfe intérêt, au commence- 
ment du IVe  fiècie après J.-C., fe préfente à 
Lugdunum le mouvement intelleduel. On peut 
dès lors affirmer que cette ville fera, dans notre 
Europe, le véritable berceau de la littérature 
chrétienne. A saint Irénée, aux docteurs, fes 
difciples, revient la gloire de l'avoir créée & 
d'avoir, en la créant, fait prédominer, fur la 
matière divinifée, Pefprit réhabilité; fur le culte 
des dieux, enfants du caprice & de la crainte, 
l'adoration du Dieu unique, rémunérateur & 
vengeur. 

let 



1 
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VII 

Monuments littéraires du 1V° fiècle après 3.-C. 

E IVe  fiècle, dans lequel nous entrons 
dut être pour Lugdunum un âge émi- 
nemment littéraire. Alors, la répu- 

tation de (es écoles municipales, qui n'avait 
cefré de grandir, attirait dans fes murs une 
affluence co'nfidérable d'étudiants. Vers la fe- 
conde moitié du le  fiècle, ces établifrernents 
d'infiruélion publique avaient acquis afrez d'im- 
portance pour qu'un perfonnage confulaire 
les dirigeât, tour à tour, avec ceux de Be- 
fançon 0). C'était 	Titianus, précep- 
teur du fils de Maximin ler'  orateur du plus 
grand mérite, donné par faint Ifidore de Séville 
comme un des trois fondateurs de la rhétorique 
chez tes Latins (2). Cette célébrité des écoles 
lyonnaifes n'avait pas dù s'amoindrir dans le 

(1) AuCon., ratio ru ami . pro confulatu. 
(2) °rein., II, a. 
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cours du I Ve fiècle, puirqu'elle était, au com- 
mencement du fiècle fuivant, un des principaux 
titres de gloire de Lugdununi. Un hagiographe 
de l'époque carlovingienne, qui écrivait fur 
des matériaux aujourd'hui perdus, affure qu'au 
temps de faint l'ariens & du prêtre Conflance, 
la ville de Lugdunum était comm-unément ap- 
pelée le Gymnafe public de l'Empire en deçà des 
mers (1). cc En ce temps, ajoute-t-il, la cité des 
cc Lyonnais, la première fiSc la principale des 
cc villes-de la Giule, brillait encore entre toutes 

par le culte de la fcience & ta difcipline des 
écoles (2). » 
Cependant", le 1Ve  fiècle littéraire de Lugdu- 

num n'offre qu'un petit nombreiè  de monuments. 
Il elt impotlible qu'il ait'été itérile, mais l'hW- 
toire, abforbée par le retentiffement " des cala- 
mités qui le défoknt, prend à peine le temps 
d'écouter te chant de fes poëces & la voix de 
fes orateurs. Poéfie 	prote, récits & difcours, 
elle a' [aimé tout périr dans les flots de ta dou- 
ble invafion gothique & burgunde. Quelques 

(a) Publicum dira mdrini orlis gymnajiunz (Hericus Autifflo- 
dorenfise  De vita S. Germant). 

(i) Ha tempeatee  Lugdunenfium civirase  prima ac prcrèipua 
Galliarum )  profeffone quoque fcientiœ arriumque clifciplinae  in- 
ter omnes extulerat capta. (lbid). 
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rares débris sont reliés, épars fur la rive ; ce 
font ces épaves d'un immenfe naufrage que je 
vais passer en revue. 

Aubert Le Mire, dails fon édition de la Chro- 
nique de faim Jérôme, met au nombre des 
écrivains de la Ségufiavie l'orateur Gennade, 
qui Bornait à Rome dans le milieu du I"Ve  fiè- 
cle, fe fondant fur ce parage de faint Jérôme: 
Gennadius, Fanes orator, 	infignis habe- 
tur (i). Gennade, reevi&og, reyyietoei  devait 
être Grec-Ivlafraliote, comme fon homonyme, 
l'auteur De dogniatibus, mort vers 495% A la 
rigueur, l'orateur Gennade pourrait avoir reçu 
la naiffance aux environs de Lugdunum où des 
familles grecques s'étaient établies en très-grand 
nombre ; mais cette origine n'en attenée par 
aucun monument. L'épithète fouillis annonce, 
ainfi que le font obferver les 'auteurs de rflif- 
Loire littéraire (2), un orateur plaidant au bar- 
reau, un avocat (3). Comme ethnique, fous 
la domination romaine , cette épithète défi- 
gnait un habitant -de.Peurs & non du Forez; 

(i) Breghot du Lut & Péricaùd atnée  Les lyonnais dignes de 
mémoire, p. 12Se 

(2) T. 1, 11' part., p. i z9. 
(3) Rujiicus, forensis, nrgociator, le cultivateur, l'avocat, le 

commerçant. (Quintil. 	Orat.) 
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cependant,l'hiltoire ni l'épigraphie ne l'ont en- 
core révélé (1). Les habitants du' Forez &appe- 
laient eux-mêtnes Seguficivi, comme le démon- 
trent les infcriptions confervées à la mairie de 
Feurs (2).. 

Mais un autre éditeur de, la. Chronique de 
faint Jérôme, de Pontac, au lieu de larenfis, ou 
Poronenfis„ de Le Mire, lit Forojulienfis. Cette le- 
çon, en faifant naître Gennade à Fréjus, déci- 
derait la queilion, quellion péu importante au 
fond, car cet orateur qui ne te rattache à Lug- 
dunum, nicomme élève de fes écoles, ni comme 
avocat de tes prétoires, n'a pour tout bagage 
littéraire .qu'une mention de faint Jérôme. 

Au 'nombre de fes meilleures célébrités, la 
ville de Lugdunum*infcrit le treizième de.fes 
évêques, saint Jufl, fandus feus, dont ia fête 

tombe le Io du.  mois de novembre (3). 

(1,) Le nom du Forez, pagres ou paria Éorenfis, fe trouve 
écrit pour' la prceinière' 'fois, en 735, dans la légende de feint 
Porçaire.. Ce.ne fut _même qu'en 9 to que les:  comtes hérédi-o 
taires du Forez prirent le titre de cônes forge= (V. A. Berg 
nard, He. du Fore, t. 1, chap. IV, p. 83, en note, et chap. V, 
p. to3). 

(a) M. l'abbé Roux, Recherches fur le Forum Segufiavorum, 
pprnm. 

(3) Les almanachs inkrivent S. Jurt au zo novembre, Surius 
gr, Colonia au,a feptembre. La fête de l'a tranflation a lieu le 
a reptembre; celle de fa mort, let 4 octobre. 
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Avant que d'être évêque, faint Je avait exercé 
les fondions de diacre dans réglife de Vienne. 
Sa piété fincére, fa charité tout évangélique, 
fes grandes connaiffances rendireht fon épifco- 
pat vénérable ; on fait qu'il s'en démit or amour 
de la folitude, ou, fuivant la plupart de Ces bio- 
graphes, de défefpoir de n'avéeir pu fauver les 
jours d'un criminel réfugié dans fa bafilique (1). 

Ce treizième évêque de Lugdunum ne doit 
pas être rangé parmi les écrivains émérites, 
parmi les'% auteurs de profeilion, comme faim 
Irénée ou faint Sidoine. L'hilloire ne lui attribue 
aucune oeuvre littéraire ; c'était, d'après tous les 
monuaments, un prêtre d'un fcience profonde (2), 
très-verfé dans la connaifrance des Ecritures 
renommé,. furtout, par une étude fpf éciale des 
queflions controverfées au IVe  fiécie (3). 

Saint Ambroife, qui l'avait en grande elme, 
entretenait avec lui une correfpondance dont il 
mile deux lettres, deux monuments remarqua- 
bles. De ce commerce épillolaire, les fikcles 

(g) V. Monfalcon, Hifi. de Lyon, p. a 89 ; Colonie, HO. lin., 
t. I, p. 133, &C. 

(2) fe diftingua par e l'univerralité de fon mérite, e dit 
l'auteur de fa Vie, confervée par Suriu5. 

(3) Doarina infignis Ce aau. Mat s'exprime une épitaphe du 
DU gicla, qui (e trouve dans Duchefne. 
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n'ont laiffé rubfifter de faint Juif que les feules 
queilions fur lefquelles il interrogeait fon ami. 
Dans l'une de ces épîtres, la huitième de toute 
la correfpondance amiprofienne cc Le plus 
« grand nombre, lui fait dire l'évêque de Milan, 
« prétend que les nôtres ont écrit fans mé- 

thode, etc. (I). » La lettre qui la précède 
immédiatement, ta fepiième, dl une réponfe 
favamment travaillée à cette queflion de faint 
Juft « Qié figure la moitié du didrachme 
cc donné par chaque Hébreu pour le taberna- 
cc de (2) ? » Je ne dirai pas autre choie de 
cette épître, non plus que de la huitième, l'une 

l'autre étant étrangères à mon fujet. 
Saint Juit fut l'un des Pères du premier cpri- 

cile d'Aquilée, airemblé en 301 pour juger Pal-- 
lade, évêque d'Illyrie, acculé d'arianifme. Il y 
Piégea comme repréfentant de la Gaule celtique 
ou chevelue, legatus Galliarrrm (3). 

(5) Negant plerique nofiros fecun,dum artem crie ', 
(S. Amb., Epiii. 8, dans la Biblioth. max. pair., t. II, p. 77 

feq.) 
(2) Quidnam didrachmi ditnidium pro redeniptione terri 

prerceptumt (id., ibid.) 
(3) Les députés de la Gaule, au nombre de trois, font 

compris, fous la de nation collettive de legati Gallorum, dans 
les aaes du concile. Deux appartenaient à la province romaine. 
(P. Labbe, Sacrofana. aneiI., t. Il, p. 98e, col. à,) 
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Les'aéles de . ce concile nous ont confervé les 
termes exprès dè ia queltion poféé à faint Jun 
par faint Ambroife, de la réponfe de faint Jun et 
de racq-uiercement unanime des Pères . Je traduis 

ci 	Ambroife, &lègue, dit :Que décide 
cc mon feigneur Lit ? 

évêque, député des Gaules, répon- 
« dit :Soir anathème celui qui foutient que Le 
cc Fils de Dieu n'eft pas co-éternél au Père ! 

— Anathème s'écrièrent tous les évê- 
ec ques ( ) • » 

Cette queflion adrefrée d'abord à faint Jull 
par faint Ambroife, rune des lumières de fon, 
fiècle, et l'afrentiment fpontan é des Pères, 
montrent quelle haute idée fe faifaient de la 
rcience théologique de leur collègue les évê- 
ques du concile d'Aquilée. 

Saint Juft a donc quelque droit de figurer 
fur la lifte des hommès éminents du I Ve  tiède 
littéraire de Lugdunum, fi ce n'eft comme écri- 
vain, comme orateur ou comme poète, du 
moins comme docteur, comme évêque très- 
inftruit pour fon temps, comme cdntinuateur, 

(s) Ambrofius epifcopus 	Qpid etiam dicit dotninus meus 
Juilus? —.feus episcopus, legatus Galloruin, dixit rQui Filiuin 
Dei coartérnum cu nPatre non confitetur, anathenia habeatur I 

Cimes epiftopidixerunt t dnathema (Labbe, toc. cit.) 
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dani la Gaule, de la tradition théologique des 
Irénée, des Cajus & des Hippolyte:  

Il n'en ell pas'de l'écrivain qui fuit immédia- 
tement comme du vénérable évêque de Lugdu- 
num. Si le nom de celui-ci fe.montre glorieu-: 
Peinent à la pollérité fans l'entourage d'une 
feule oeuvre littéraire, l'ouvrage de celui-là s'y 
préfente fans raccoitipagnement du nom de 
l'auteur qu'elle honore; je veux parler du poéme 
légendaire anonyme intitulé : gLie Laudibds. Do- 
mini. 

Ce petit «pôéme foulève,.au point de vue lit- 
téraire, une foule de quellio.  ns dignes du plus 
haut intérêt. Son fujet cil cette hilloire fi tou- 
chante, & fi connue au moyen-âge, de deux 
époux. qui, réunis après leur mort dans la même 
fépulture, fe tendent & fe prennent les mains 

	

en Pigne de .leur alliahce éteriielle. 	alti- 
rément fa plus ancienne des légendes infpirées 
parle chriftianifme & la première fur laquelle 
fe foit exercée. la mufe chrétienne. Elle a pris 
naifrance au Me  fiècle, fur les bords de l'Ar- 
roux, dans elugreodunum. Saint Grégoire - de 
Tours l'a contée, de même que l'auteur du.  
poëme De Laudibus, màis avec des circonflances 
omifes par . ce dernier. Ces détails, dans lef- 
quels entre k père. de notre hifloire, font d'au- 
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tant plàs précietix, qu'il nous font connaître la 
fource refpectable dic pure d'oie forcit ce premier 
des récits légendaires chrétiens. 

Dans les âges qui fuivirent la g prédication 
des'clifciples 	Seigneur, il n'était pas rare de 
voir des jeunes gens, de Fun .86: de l'autre fexe, 
comblés de tous les dons de la fortune, de tous 
les avantages de la.  beauté, s'engager dans les 
liens du mariage, avec l'intention, arrêtée d'a- 
vance;  de vivre féeiarés comme 'époux, unis 
comme frères, & d'imiter ainfi jufqu'au dernier 
jour l'exemple donné, trois nuits durant, par le 
pieux fils de Tobie & fa belle compagne (I). 

Or, vers la fin du fecond ficle naquit dans 
la ville d'Autun, d'une famille fénatoriale, un 
enfant qui, de bonne heure, fe fit remarquer 
par fon aptitude littéraire. C'était.  Rhéticius, 
devenu dans la fuite évêque de fa ville natale & 

(1) Chap. vie  verfets i8 à 22 ; Ifni, vers. 4. 	Ces exemples 
de renoncement n'étaient pas rares aux premières époques du 
chriftianiftne. Saint Auguftin conte même (Con f.., viii, 6), l'hW- 
toire de deux officiers de la maifon de l'empereur, qui, étant 
entrés dans la cabane d'un folitaire des Ardennes, ne voulurent 
plus en fortir & embraffèrent fur-le-champ la vie du défet ; 
cependant, ajoute l'évêque d'Hippone, tous deux avaient des 
fiancées; celles-ci, de leur côté, dès qu'elles eurent appris la 
réfolution des jeunes gens qui devaient être leurs époux, confa-iv 
crérent auffi à Dieu leur virginité. 
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l'oracle de rEglifi. On ignore fi les parents de 
cet enfant étaient chrétiens ; mais lui, quand il 
forcit de radolefcence, l'était°8c ne s'en cachait 
pas. A cet ,âge, iZ contraeta avec une jeune 
Eduenne, chrétienne comme lui, une de ces 
alliances où la chafleté devait triompher fans 
celte des entraînements de l'amour & de la jeu- 
nefre. Cette union fut pleine de félicités. La 
mort de la jeune épode y mit fin. Sentant fon 
heure approcher, elle fit venir Rhéticius &lui dit : 
«Je t'en fupplie, 6 trés-pieux frère, après mon 

trépas & ta courre achevée dans le fiècle, 
cc ordonne que tes relies foient dépotés dans le 
« fépulcre qui va recevoir tes miens, afin que 

nous puiflions, nous qui confervâmes l'amour 
cc de la chafieté fur le même lit, repofer l'un 
cc près de l'autre fous la même pierre (1). la 

Les voeux de la jeune femme furent exaucés, 
& quand, bien des années après, le corps du 
faint évêque dit été dépoté dans la tombe oit 
elle l'attendait, le_ peuple affembié fut témoin 
de leurs merveilleufes fiançailles. 

La nouvelle s'en répandit avec rapidité dans 

(i) Deprecor, pifffime frater, ut po) dece u n meum, percurfo 
(ni tem pore, , in illo quo ego conlocor fepuichro ponaris, 	• 
(S. re8, Turco., lor. confer, c, 1V, xxxv). 
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le monde chrétien. Elle én fut accueillie avec 
joie. De tous les grands' évêques qui alors Mut 
traient.  l'Eglife; nul n'était plus populaire que 
Rhéticius. De fon vivant, la reconnailrande des 
peuples attachait à fon front l'auréole facrée. Il 
pairait pour avoir exercé fur les déterminations 
de Conflantin une influence heureufe (I). 

Telle eft, en fubflance, la narration de Gré- 
goire de Tours ;telle ell, avec de légères va- 
riantes; celle de la cômpofition légendaire dont 
je vais difcuter l'origine & ,donner ranalyfe. 

Avec le peu de documents dont la critique 
difpofe, il Weil guère poirible de déterminer 
d'une manière certaine la patrie de l'auteur: La 
defcription du pays où fe pafre radian de fon 
poeme l'a fait regarder par de tris-doges écri- 

. vains comme d'Autun ou du voifinage (2). 
Mais cette defcription dela rien moins que cir- 
conflanciée, autant qu'en permet de juger fon 
texte fortement altéré, & ne parait pas avoir 

(i) S'il n'a pas' prouvé que faint Ithéticlus inftruirit le premier 
dans la foi le fils de Conftance Chlore, après la virion de la 
croix miraculeufe, il eft fûr, au moins, qu'il jouiffait de toute la 
confiance de ce prince, Ce fut à fa prière que le feint évéque 
d'Auguftodunum fe rendit, en ixl, à Borne, où se débattait 
l'affaire des dônatiftes. (V. Eukbe &t Opt., cités à ce Met par 
les auteurs de l'HM. l i tt., t. 1, p. 59.) 

(2) V. Hili. luit. de la Congrégation de Saint-Maure  1, 9s. 
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une idée bien nette de la région quit décrit. 
Méme avec un vers reflitué dans un fers favo- 
rable, il dl difficile d'admettre qu'il la connût 
par lui-même. Aucun vers, au furplus, ne dé- 
monire qu'elle foin fa patrie, ni même fa de- 
meure. Voici comme il s'exprime cc Dans ces 
cc lieux ou, baignant fes rives d'une eau dor- 
« mante, l'Arar tardif déploie ra inftant fon 
e« cours pareffeux, où, vers le Rhônç, fon 
cc frère, s'étend la terre natale des Eduens. 

Nam qud ftagnanti pralabitur agmine ripas 
l'ardus Arar, pigrumque diu vix explicat annum, 
Qiiii fratrum Rheno progignitur (i) Hedua pubes (2). 

• 

Aire', du lite pitiorefque d'Auguitodunum, 

(i) Var. protenditur. 
(a) Traduit avec toute la bonne volonté poffible, te troillèm 

vers fignifie • où près du Rhin des frères net ou s'étend la 
• race Eduenne, » ce qui' eft inintelligible. Avec la correalon qu 
Parer! ad Rhodanum, on obtient le rems, au moins rairannable, 
de ma traduetion • où vers te Rhône, ton frère, s'étend le pays 

natal de la nation éduenne. • Avec Rhodano au lieu de.Rheno, 
le vers eft correct, bien que d'une latinité moins élégante. Or, 

Quit fratrum Rhodano progignitur (ou prorenditur) Hedua pubes 
• 

donnerait : « où fur le Rhône de nos frères s'étend la race 
éduenne, & cettevariante pourrait être à la rigueur acceptée)  

fait que par frères elle entende des chrétiens, ou défigne des 
Séguilaves. 
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de fa brillante hiftoire, de fes monuments van- 
tés d'Eumène, pas un mot. Comment, si l'au- 
teur eft Eduen, palre-t-i1 fous filence ces parti- 
cularités, l'honneur & la gloire de fa patrie ? 
Avec_ fa defciiption fi brève & fs claffiqué du 

• cours de l'Arar, il peut être Arverne, Ségufiave 
aufii bien qu'Eduen; les Bétiédiélins femblent 
incliner pour le Lyonnais. 

Le temps oh l'ouvrage fut compofé laiffe 
moins de prife à t'incertitude, & deux paffages 
lui affignent une date affez précife. Après avoir 
parlé du lieu de la fcène, l'auteur ajoute « Je 

me' fouviens d'un couple iltuare par fa foi & 
ci fa piété (i). » Ce vers •ne prouve pas qu'il 
ait vu les faits de fes propres yeux, comme Vir- 
gile, fon vieil horticulteur corycien (2), mais 
au moins qu'il tes fait, depuis afrez peu de 
temps, de témoins oculaires. Toutefois, cette 
preuve n'en ferait pas une, fi les trois derniers 
vers de l'épilogue relatif au fils de Confiance 
Chlore ne venaient lui prêter un irrécufable 
appui «Tu as fufcité, dit-il, à mon époque, 

Conjugium mernini runima pietate fideque1 

Marque fub diEbalicr rnemini nie turribus altis 
Quai Niger humeaat IltrYentia cuira Galesus, 
Corycium vidirre renem. 

V I R G. Georg. iv. 
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cc cet heureux vainqueur, Conflan tin; jamais 
cc tu n'avais fait ni ne feras un meilleur préfent 
c« au monde. Puiffent fes enfants l'égaler un 
cc jour ! » 

Vit-toron leeturnque pares mihi Conftantinum, 
Hoc meus fietu, terris nihil ante dedifii, 
Nec dabis exarent utinam fua pignota patrem (0! 

Or, les termes, l'heureux vainqueur Conf- 
tantin, vidorem loetumque Conflantinum, ne peu- 
vent regarder que l'époque aii, débarraffé, par 
la viaoire de Chryfopolis, de Licinius, fon 
compétiteur, Conflantin devint runique & for- 
tuné poffeffeur de l'Empire. Cd', par confé- 
quent, entre 323, année de cette viaoire, 
& 337, époque de la mort du fondateur de 
Conflantinople, qu'il faut placer la date de la 
compofition de notre poane anonyme. Si, 
comme le penfent les auteurs de 11-lifloire lit- 
téraire, Rhéticius ne vécut pas au-delà de 

• 

(1) Pares du premier vers n'eft latin, comme verbe, (lu% la 
deuxième perfonne du fubjonaif de parare, préparer, ou de l'in- 
dicatif préferit de pareree  apparaître. Parere eft neutre 14 ne peut 
régir Confit:rainura; que tu me prépares, Crinftantin, ne pré- 
tenterait aucun cens; il faut donc lire paris, tu produis, tu fur- 
cites, comme j'ai. traduit, ou regarder pares comme une forme 
archaïque de paras 84 dire: tu prépares ou, au prétérit, tu as 
préparé, ménagé à mon liècle. 
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314 (03  te poète devait écrire vingt-cinq ans 
au plus après les événements qu'il raconte, & 
les faits étaient encore airez récents pour qu'il 
pût s'écrier : Je me fouviens, memitzi. 

En réfumé, le poërne De Laudibus fut compofé 
au 1Ve  fiècle &, c'ell l'opinion des écrivains 
que je viens de citer (2), dans la Gaule cheve- 
lue. L'admiration & l'attachement que le poète 
y profefre pour Conflantin font bièn les fenti- 
ments d'un habitant de notre patrie. Depuis 
Confiance Chlore, la feconde dynaflie Fia- 
vienne était populaire parmi les Gaulois. Sa 
réfidence était la Gaule. Le vainqueur de Lici- 
nius y tenait fa cour, dans les villes d'Arles & 
de Trèves, avant qu'il eût transféré le fiée  de 
l'Empire à Byfance. La converfion de ce prince 
,y fut accueillie avec enthoufiafme. Un habitant 
de Rome, la capitale dédaignée, le fanauaire 
du vieux culte abandonné, n'aurait pas écrit te 
pompeux éloge par lequel l'auteur termine fou 
poëme. Dés lors, rien n'empêche de croire ce 
poète originaire de Lugdunum, devenu, au 
IVe  fiècle, larinétropole littéraire de la Celtique 
& de tout. l'Occident. 

(s) Hi i1 	I, 6o. 
(2) id. ibid., le  91. 
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Le poème De Laudibus 'Domini 	femble un 
thème emprunté à la religion nouvelle par un 
profeireur chrétien & traité 'par un de fes élè- 
ves (1). Cette oeuvre trahit, en effet, dans fa 
contexture, l'inexpérience d'un jeune homme, 
mais d'un jeune homme que fon aire avait 
formé poëte à fa naifrance. Qoi qu'il en Toit, 
voici, dans l'hypothèfe d'une compofidon fco- 

(i) Les fujets donnés en compofltion, ou narration, font très- 
anciens dans la pédagogie romaine. Qintilien les recommande 
expreffémeni au livre 11,chapitres 4 & i z de l'inflitution de 
l'orateur. Ce genre de compofition feolaire, après ce maitre 
illuftre, donna naiirance aux déclamations des rhéteurs de pro- 
ferfion, contre lerquelles • Juvénal (e montre fi courroucé au 
début de fa première (autre. L'abus 'de ces narrations fut mérne 
pouffé_ Il loin, que Martial reproche aux avocats de, fon époque 
de négliger pour elles les faits et les circonflances de la cade. 
On connaît cette épigramme charmante 

Non deifi, neque cade, nec veneno, &c., 

ri bien traduite par La Harpe : 

On m'a volé ;j'en demande raifon 
mon voirm, de. je l'ai mis en cintre 

Pour trois chevaux te. non pour autre choie. 
Il ne s'agit de fer ni de poiron ; 
Et toi, tu viens, d'une voix emphatique, 	 May 

Parler ici de la guerre punique, 
Et d'Annibal, di. de nos vieux héros, 
Des triumvirs, de leurs combats Kineltes. 

4 

	 Hé! laie là tes grands mots, tes grands geftes: 
Ami, de gràce, un mot de mes chevaux I 
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taire, un profeffeur, un élève, un fujet chrétiens, 
trois choies que devaient difficilement pofféder 
les écoles-méniennes dirigées, au temps de la 
compofition du" poëme, par un païen zélé, le 
rhéteur Eumène. « P.eut-on, dit M. l'abbé Ro- 
« cher, ranger ce rhéteur au nombre des offi-, 

tiers du palaii qui étaient chrétiens? Je ne le 
pente pas. Les quatre difcours qui nous 
reftent de lui expriment pour le culte des 
faux dieux tant de refped, de vénération, 
d'attachement, qu'il eh difficile de fuppofer 
que les paroles de l'orateur n'aient pas été 

cc l'écho fidèle de fes fentiments intérieurs 
« de fes convietions religieufes (1). » 

Je commence maintenant mon analyfe. 
Je préfume que le rhéteur de l'École muni- 

cipale de Lyon, chargé de la claire qui répond, 
dans nos lycées, à la dernière des humanités, 
aura tracé à fes élèves ce programme de coin- 
portion : mettre en hexamètres l'événement 
miraculeux arrivé récemment au tombeau de 
faint Rhéticius d'Autun; tirer l'exorde du fujet; 
donner un préambule hiflorique; paffer au ré- 
cit de la merveille ; en prendre texte pour louer 

(t) Tradu8lon des Difrours d'Eumène, publiée par la Société 
éduennej  pp. 63 c64. 
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le Seigneur; terminer par un éloge de notre viéto- 
rieux empereur & par des voeux, pour fa famille. 

Ce programme renferme bien, ce me fetn: 
ble, le plan énoncé par te titre du poëme. 
Voyons de quelle manière l'élève, dont la com- 
pofition nous refte, s'y eft montré fidèle. 

Son exorde eft, en effet, tiré du fujet même ; 
il eft fimple, grave, auftère, comme il le fallait 
pour le récit qui le fuivra. Le voici 

« Pourquoi fe plaindre que les récompenfes, 
ft encouragement' de la vertu, n'arrivent que 
et dans un avenir éloigné? Pourquoi gémir fans 

célre fur le tardif acheminement des promef- 
« fes de Dieu ? Pourquoi mefurer fur la briè- 
cc veté d'une humaine deftinée l'urne du juge 

immortel, &, dans nos impatiences, acculer 
f( de lenteur l'évolution des fiècles, cette évo- 
ic lotion rapide qui doit amener le jour où 

toute bonne arion recevra fon prix éternel? 
ft Apprenez quel événement miraculeux vient 
« dé fignoler une vie glorieufe & pure...» 

oie 
Quis queritur fera virtutis dote juvari? 
Qpis promira Dei lento procedere pafil 
Qyis fine humano matte judicis urnam 
Perpetui, tardumque putat quod i fiecula debent 
Accelerare diem meritis qui pramia reddat ? 
Nobilis ingenti tejlatur gloria faCio. 
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Sans plus de tranfition, le jeune poète paire 
à cette defcription du pays éduen que le lec- 
teur connaît déjà. Cette defcription, comme on 
le fait, lui remet aidez braquement en mémoire 
un couple célèbre par fa piété; il donne Thif- 
toire de fon union, puis entame le récit des 
miraculeux événements accomplis à fon com-; 
mun fépulcre. 

« Dès que, pourfuit41, la porte funèbre fe 
cc fut refermée fur les relies de l'homme joyeux p 
cc de mourir; dès que les horribles pénates lil- 
a rent replongés dans leurs clartés lugubres; 
cc la femme, fe dégageant de fon linceul, éten- 
cc dit foudain la main gauche ;par ce gefte 
(C d'un amour vivant dans la mort marne, elle 

invitait à l'imiter rafrocié de fa fépulture. 
cc QueUe puifrance, donnant des affeaions à 
cc la tombe, a rompu tout à coup fes châles 
cc 

 
& permis à la créature enfevelie de voir celle 

ci qui va devenir fon époufe? 
cc C'en vous, ô Chriil, ô mon Dieu, c'efl 

« vous qui faites ces merveilles. Ce font vos 
« lignes qui fe m*anifeflent. De jour en jour, vous 
cc nous donnez, Seigneur, la certitude que vous 
cc réveillerez les corps affoupis dans le trépas. » 

Poftquam morte t'id referata janua læts 
Horrendumque larem jam lux ingrats retexit ; 
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Depreffa çf lavam protendens foenina palmam, 
Invitans focium, geliu viventis 4MOris. 
Quis dedit affeelum tumulo ? ,Quis vincula folvit ? 
Unde fepiiita videz venter a conjugis 	ram ? 
Ta faces lute, tu Chree Deus, tua fig na moventur, 
Paulatimee dotes foira refurgere membra. 

Voici l'auteur parvenu à la 'partie de fon 
programme relative aux louanges du Seigneur. 
Cette partie, la plus longue du poème, en cil 

• aufli la meilleure. La tranfition, moins brufique- 
ment amenée, y prépare naturellement l'atten- 
tion du lueur. La critique trouverait même 
peu de, choie à reprendre dans ce morceau, fi 
l'écrivain, abufant d'un talent facile, n'y tôt> 
chair quelquefois à la prolixité. 

Ce début de ion hymne peut donner une 
idée -du furplus. 

ig 

 

Seigneur, pour nos befoins, avec une libé- 
cc ralité paternelle, vous avez doté la terre 

affermie d'une riche& diverfifiée. Sous vos 
facrés aufpices, les hommes répandent fur 
les filions une femence utile, des herbes nou- 
velles s'élèvent de la prairie delréchée ; vous 
faites couler un doux nedlar de la grappe 

cc féconde ; vous commandez aux arbres de 
produire, pour tes fellins des hommes, des 

« fruits favoureux ; pour la guérifon de leurs 
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a maux, des fucs falutaires. Nous vous devons 
cc le fuave tréfor des miels... 

• 

vario flabilem dotafti munere terram, 
in nofiros ufus, !argus pietate paterna ; 
Te vale (if, mortales committunt femina fulcis, 

noves arenti procedit cefpite partes 
Tu maure jutes feras ° neaare vites ; 
Tu graton epulis hominem, medicofque 
Arboribus fuccos, tu tradis dulcia et la 	• 

Uhymne dont je détache ce fragment paire 
de la defcription des bienfaits quotidiens du 
Créateur au récit des avantages que l' Incarna- 
don a procurés au genre humain. Ce récit était 
le complément obligé de l'hymne. Mais l'auteur 
y arrive, fans préparation, au moyen d'un feul 
vers, péniblement trouvé. IL. bénit Dieu des 
pluies fécondes, des moitrons multipliées qu'il 
accorde aux campagnes, puis, ajoute-t-i1 fou- 
dain, cc afin de rendre manifefte la cele e ori- 
cc gifle de toute chofe, tu veux naître d'une 
c.c Vierge. » 

Vel cira placatus, campis fitientibus imbus 
& dtsbias fulcis producis areas 

Ne ta= inlignem res nulla ofienderet ortum, 
Virgipe conciperis. 

(I) Locution plui que fingulière, qui pare équivaloir à te ' 
valente pour opituiante ou juvante. 

12 
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Des vers heureux fe remarquent en grand 
nombre dans ce pafrage; néanmoins, vers la 
fin, le talent du poète ne s'y maintient pas 
toujours à la hauteur du fujet. 

Enfin, il conclut par remercier le Très-Haut 
d'avoir fufcité, dans le fiècle où il vit, le grand 
Conflantin. Nous connaifrons cet épilogue. 

Ce plan 	bien celui qu'a dû 	.propofer le 

	

profetreur, celui qu'indique le titre 	laudi- 
bus 'Domini. Mais il eft facile de s'apercevoir 
qu'un poète, dès longtemps exercé, n'ait pas 
laiffé fubfifier, dans le tifru de cette oeuvre, le 
défaut de liaifon, les tranfitions brufques ou 
pénibles que je viens de fignoler. Ainfi, déjà, la 
contexture, à mon avis du moins, dénote le 
'travail dun élève à qui manque l'expérience 
que donnent les années, l'habitude de la corn- 
pofition, dic cet art des tranfitions qu'elle feule 
peut apprendre. 

Il me relie à parler du flyle de l'ouvrage. En 
le litant, on s'aperçoit tout de fuite que Conf- 
tantin ne fait qu'apparaître. Le Dyle chrétien 
n'eft pas. trouvé. Les termes qui doivent en 
former la tramé n'ont pas encore été paffés au 
crible épurateur d'une critique orthodoxe. Ainfi, 
dès le début, l'auteur met une urne, urnam, 
encre les mains du Dieu qui doit juger les vi- 
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vants & les morts. il pouvait, la Bible lui. en 
fitifait une loi, introduire ta balance dont Mil- 
ton a fait un fi magnifique ufage dans fion 
Paradis perdu, cette balance terrible que le 
moyen-âge peignit, chargée d'âmes, sur tes 
frefques &les verrières de nos bafiliques ;. il 
n'en fait rien. Rempli de fon Horace, ronme 
capai nzovet urna nonzen lui fait jeter un regret- 
table anachronifme dans ,ce vers, l'un de fes 
meilleurs 

QUiS fine humano maitre judicis urnam 
Perpctui 

Plus loin, appelle lare, larem, l'intérieur du 
tombeau de faint Rhéticius. La quantité ne lui 
en faifait pas une obligation. Il avait à fa dif- 
pofition domus, exprerlion générale qui, chez 
les peuples païens dic plus tard« chez les dieci- 
pies de Jéfus, fervit, avec un qualificatif*, à 
défigner la demeure dernière. Plus d'un marbre 
funéraire chrétien, au temps où il vivait, pou- 
vait lui montrer cette expreflion déjà confacrée, 
domus œterna.. Mais, féduit par la fignification 
fpéciale du mot farm, par fa belle' fonorité, il 
écrit ce vers qui, malgré la fombre harmonie dont 
il dl empreint, choque la convenance religieufe 

Horrendumque larem jam lux ingrata retexit. 



So 	HI STOIRE LITTÉRAIRE 

	

Ailleurs, il nomme le vin nectar 	
+ 

Tu manare jubes fecundo neeiare vites. 

Ce mot, aujourd'hui reçu dans notre langue 
pour exprimer une fubitance liquide, douce & 
agréable au goût, peut fembler répréhenfible 
chez un poète écrivant en face d'une religion 
qùi faifait du nedar la boifron de fes dieux. 

Mais ce qui fouffre moins d'excufe, c'en le 
mot ombres, umbris, par lequel il défigne les 
âmes qui vont fubir l'arrêt du divin juge 

Et Mea pœnarum venturis diuidis umbris. 

Au demeurant, ces termes polythéifies ne font 
que des erreurs de coflume, des défauts de cou- 
leur locale. Une littérature inexercée les rendait 
inévitables à l'époque de tranfition où l'auteur 
écrivait. Les reproches de faint Juft (i), les abus 
mythologiques de faint Sidoine, venu cent ans 
après, prouvent furabondamment que le jeune 
anonyme fe conformait, dans l'école de Lug- 
dunum, au langage qu'il entendait, au ilyle qu'il 
étudiait, aux modèles qu'il avait fous les yeux.' 

A ces fautes de flyle j'en ajouterai quelques 
autres, probablement inhérentes au pays qu'il 
habitait. Par exemple : il emploie, avec une 

(i) Voir pages 154, en note, & r62. 
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forte de parti pris, au lieu de pies & de natus, 
fils, les mots pignus, gage, foetus, produit. Ce- 
pendant, bien que pignus, employé furtout par 
les poëte§ élégiaques, lignifie rarement au fin- 
gulier un gagé d'affeetion, un fils, il Ce trouve 
élégamment encadré dans ce vers, où il s'appli- 
que au fils du Très-Haut 

Summe Deus fummique Dei venerabile pigne. 

Mais ces expreflions & quelques autres, affec- 
tionnées par le pUte, font, je le conjecture, de 
la latinité particulière du pays où il écrivait (1). 

Notre anonyme, qui connaît les grands poë- 
tes dengues, s'en approprie fouvent, d'une 
manière heureufe; les expreffions & les tours. 
Le cura deum Jabotes de \firgile lui a donné ce 
remarquable commencement d'hexamètre 

Incorrupta Dei foboles... 	 f 

(il Lei patois du LyonnaiS, formés en partie des éléments 
importés par la colonie de Plancus, porrèdent, entre autres, 
fou, feya, brebis pleine, qui vient de mettre bas. Faya dérive 
du latin cruel de la Ciralpine ist die la Provence. 

Non infuera graves tenrabunt pa1u/a foehn. 
(Virg., agi. I, V. go.) 

Ferlas apprivadados de trop diagneous es tetados. 
(Bygado prouençals, p. 40t) 
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& le poàtné de la Naturè des choies lui, a fourni 
la fin entière de ce vers, affurément «infpiré 

Tu firvire jubes leormini GENUS OMNE ANIMANTUM• 

%rieurs chofes m'ont paru fulloùt révéler 
dans le flyle une imagination jeuile & qui ne 
s'eft point encore impofé de régies; ce font 
l'abondance des expreflions, la facilité ou, pour 
mieux dire, l'abus de la defcription, enfin rem- 
ploi des mêmes procédés de phrafe, emploi qui 
devient fatigant, répété tant .de fois dans un 
écrit de i6o hexamètres 

i
(i). 

Tel pst le poème De laudibus 'Domini. Les 
conjeetures fur lesquelles je m'appuie pour 
l'attribuer à Lugdunum ne, font rien moins 
qu'abfolues, et je fuis prêt à les abandonner, 
fi de nouveau documeiits, fi des critiques mieux 
éclairés en font furgir de plus évidentes. 

Une des plus nobles familles de Lugdu- 
num, et même de la Gaule romaine, celle 

	

(I) 
	

Tu manare tubes.... 
Tu fervire jubes.. 
itinumeram jubes einergere. 
New.' inciperet. 

Parer. ti 	.1 
agate 	

I 

Ne ...... dejit. 
Ne: .4o urer. 
Ne..... quater«, isi.c 
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des Syagrius, n'a pas dédaigné la palme litté- 
raire. Parmi fes illuftrations, je rencontre, au 
IVe  fiècle, Afranius Syagrius. Ce perfonnage ,  
décoré des plus hautes dignités de l'Empire, 
cultiva et protégea les Lettres ; il fut le Mé- 
cène d'Aufone. Le poète de Burdigala, alors 
précepteur de Gratien, lui dédia ta deuxième 
des trois pièces de vers qui portent dans le 
recueil de fes oeuvres le titre de prafatiunculce. 
Après d'affez longs détails fur fa naiirance, fes 
éttides, fes dignités, la faveur dont il jouit au- 
près de Gratien fon élève, Aufone y demande 
à Syagrius de fe faire le protedIeur de fa mute; 
cc Je fuis cet Aufone, pourfuit-il; maintenant, 

peux-tu refufer à ma prière de prendre fous 
ft ta proteCtion le recueil de mes poéfies ? De 

même, ô bienheureux Syagrius, que ta per- 
« forme femble un autre moi-mime, tant elle 
• occupe de place dans môn âme, ainfi mon 
cc livre paraîtra ton oeuvre, autant que la mienne, 
cc fi ton nom en occupe le frontirpice (I). » 

(i) Hic ego Atenius s.fed tu ne terne quod ultro 
Patronurn noltris te paro carminibus. 

Peaoris ut no ri fedem colis aime Syagri, 
Communernque habitas alter ego Aufoniunt, 

Sic etiam nofiro pralatus habebere li&ro 
Differat ut nihilo, fit tuus, ancre meus? 

(Ad., Prafatiancul., C. 11, 39 à 44.) 

• 
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Syagrius fut lié avec la plupart des littéra- 
teurs éminents de fon fiècle ; Symmaque & lui 
entretenaient un commerce  épiiiolaire qui té- 
moigne d'une longue & tendre amitié. Cette 
alfe4tion étlate particulièrement dans une lettre 

- où Symmaque s'excufe fur la mort de fon frère 
de ne pouvoir affifter à la réception folennelle 
des infignes du confulat récemment obtenu par 
Syagrius 	«Que faire, s'écrie-t-il, dans cette 
« perplexité déplorable, torfque je fuis retenu 
c( d'un côté par notre vieille union, de l'autre, 
« par le deuil de la perte d'un frère (z)?» 

Non moins maJheureufes que les œuvres de 
faint Juif do" nt je pariais tout à l'heure, .les 
épices de Syagrius n'ont pas accompagné dans 
la poilérité la correfpondance confervée de 
Symmaque. Ses oeuvres poétiques ont partagé 
le fort de fes oeuvres épillolaires. On ne peut 
cependant attribuet: leur perte aux défailres de 
finvafion; cites exilaient encore du temps de 
Sidoine. L'illuftre évêque des Arverne.s en a 
laie ce brillant éloge dans une lettre adrefrée 
au petit-fils de notre àonfulaire « O pofiérité 

d'un poëte à qui, les Lettres auraient dreiré 

(1) Syininac. 	I, 91. (Trad. de MM. Grégoire & Col- 
lornbete  OEuyres de Sidoine Apollinaire, 1, o9.) 
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ef des flatues, files honneurs dont il fut revêtu 
ne les eurent elles-mêmes dreffées, tu n'es 

cc pas indigne de ton aïeul. Oui, tu l'égales dans 
cc le genre d'écrire où tant de beaux vers que 

nous avons encore atteflent fa gloire (i)! » - 

Ces louanges de' Sidoine, bien qu'elles fem- 
bient empreintes de l'exagération littéraire na- 
turelle à cet écrivain célèbre, rendent plus vifs 
les regrets que doit nous infpirer la pêne des 
poéfies du vieil Afranius Syagrius. De quel in, 
térêt ne ferait pas, pour l'hifloire des Lettres & 
des moeurs, au I V* fiècle, ce recueil poétique 
d'un homme du grand monde romain, d'un 
haut dignitaire des jours de décadence, éprouvé 
par les hommes 15z par les chofes • 

J'allais terminer ici le IVE fiècle, mais cette 
famille glorieufe des Syagrius m'impofe une 
dernière obligation. Devant la rencontrer, plus 
d'une fois encore, fur ma route, je regarde 
comme indifpenfable de donper, dès cc mo- 
ment, fa généalogie, une généalogie brève & 
toutefoisdrenfermant, dans" fa brièveté, des in- 

(i) Cum fis igitur e femine Foe?, cul Focal .  dubio ,louras 
dederant lutera, fi trabea• non dedffent, quod nia ni nunc auc- 
tores cuita Yisfibus verba tefiantur; û quo fit:dia poilerorum,. ne 
parum gulden, guipe in hoc parte, deeeneraverunt. d  (Sidon. 
Ep .y, si) 



186 	HISTOIRE LITTÉRAIRE 

dications fufficantés. Cette fuite de jalons, aine 
plantée, me difpenfera, lorfque furgiront quel- 
ques célébrités littéraires du nom de Syagrius, 
de reprendre les difcuflions de naiffance, de 
patrie Sc d'école. 

La gens Syagria semble être gauloife d'ori- 
gine. Etablie dans la Lyonnaife, ou Gallia 
Comata, depuis un temps immémorial, elle avait 
échangé fon nom national en celui de Syagrius, 
lwintos. (i), extenfion du thème Eiintypoç, f. 
21Wypx. 

(i) Tenant du tan lier, de la nature du fanglier, sus en latin, 
gr le en grec. Pareille métamorphofe onornaftique avait eu lieu 
clans la famille des Apollinaire, comme je le démontrerai lorrque 
ron tour viendra. Le rangler, fus gallica', était le véritable 
ryrnbole de la nationalité gauloife ; je crois l'avoir établi dans 
la Revue numifmatique de 1840, pages 245 & fuivantes. 11 
eft donc naturel que le nom de ce pachyderme toit porté par 
des perronnages appartenant à la Gaule. Seulement, au nom 
gaulois, après la conquête 'romaine, ces peirfonnages fubfti- 
tuèrent le nom grec ou latin. Dès le ln> flècle, le célèbre 
rhéteur gaulois, M. Arius Aper, avait déjà renoncé, pour 
l'appellation romaine, à l'appellation conracrée qu'il portait 
chez lies compatriotes. Dans le III', un autre Celte, Arrius 
Aper, préfet du prétoire, femble avoir été connu fous ron an- 
cien nom, récemment échangé, & fous fon nom latin. Une 
clruideffe du pays de Tongres avait prédit l'empire à Dio- 
clétien s'il tuait un tanguer. Celui-ci, pour accomplir la prophé- 
tie, mit à mort Arrius Aper. Or, on ne peut douter que la 
druideffe tongrienne n'ait employé le mot de ra la ngite qui défignait 
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Le premier des Syagrius que mentionne l'hic- 
toire efl celui dont l'appréciation littéraire pré- 
cède (i) Affranius oa Afranius Syagrius, Ier  du 
nom, en 369, notarius, 	fecrétaire "de 
Valentinien (2) ffic commandant fur le Neker une 
armée romaine, chargée de repoufrer les incur-.  
fions des hordes allemaniques. Mais un corps de 
ces tribus guerrières ayant furpris fes troupes dans 
des conditions défavorables, les taillèrent en piè- 
ces. L'empereur, irrité de fa défaite, le relégua 

l'animal dévoué par elle, le sus fatalis que le futur empereur, 
fuivant Vopircus, poursuivit ti longtemps en vain dans les rorèts 
de la Gaule. (V.Vopircus, in Numerian., p. 252 & feq.) D'Aper 
vient le diminutif Aprunculus. Parmi les Gaulois qui portèrent 
ce dernier nom, Miliaire cite, au 1V' riècle, un orateur qui 
dirigeait Julien dans fes opérations d'arufpicine, fcience qu'il 
tenait probablement des Druides, res ancêtres. Hique [Milano] 
tandem harujpicince peritus,*Aprunculus, rallus °rotor... nuntiart 
vit eventus. (Amm. Marcel.;  Rer. 	Xlie  ii) 

(s) Les FaRes confulaires infcrivent te nom de Syagrius aux 
années 381 & 38e ; en 381 Flavius, en 382 Afranius. Les FaRes 
annonceraient ainfi l'exiftence fimultanée de deux Syagrius. Mais, 
bien qu'on voie affez rarement le même perfonnage obtenir 
deux années de fuite le confulat, je regarde, le nom de Flavius 
comme une altération de celui d'Afranius, Sous l'Empire, où les 
fairceaux ne continuaient plus qu'une dignité honorifique la 
nomination du prince, on peut citer plus d'un exemple de 
Mentalité confulaire, V. HiJi. lift. de la France, loc. cit.) 

(2) Syagrium, tunc notarium, poJlea prefeaum er mfulenz. 
(Amm. Marcel., 7(er. 	lib:  xvrir, 2.) 
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dans fes terres (1). Clef' durant cet exil, non loin, 
de Lugdunum que, pour fe confoler de fa dif- 
grâce, il cultiva les belles-lettres & compda fes 
poéfies. Rentré en grâce auprès des empereurs, 
par le crédit d'Aufone, il devint, vers 379, 
maître des offices; vers 380, à plufieurs repri- 
fes, préfet du prétoire ; enfin, en 381 & 382, 
conful. Syagrius eut une flatue à Rome & 'fa 
tombe, confiflorium e  à Lyon, non loin de l'églife 
de Saint-Juft. L'hilloire lui donne une fille, 
Papianilla, mère du célèbre Tonantius Ferreo- 
lus, préfet des Gaules au Ve  fiècle & compa- 
gnon d'armes d'Aaius, dans la guerre d'Attila ; 
puis un fils (i). Ce fils dl 

Syagrius AEgidius, plus célèbre fous le nom 
du comte AEgidius. L'hilloire de ce perfonnage, 
bien connu de mes leérieurs, n'important pas à 
mon fujet, je me contenterai de dire que, re- 
tiré à Soilrons, à la fuite de grands revers, il 
mourut dans cette ville, en 464, laifrant deux 
fils 

(i) Qiii deletis omnibus, ad comitatum merlus irati fenten. 
ria principis facramenti exutus, abiit ad lares. (Id., ibid.) 

(2) Grégoire sr. Collombete  Trad. de Sidoine, 1, 209. — 
Breghot du Lut edt Péricaud *lé, Les Lyonnais dignes de me- 
moire, p. 287. 	Colonia, ifi1 lits. de Lyon, 1, ta & ruiv. 

Sidon., Epiji., V, S e  St Er, Tem. — Cod. Theod., legs 26 
6, 	He* iirt de la France, 1, 2:9 & fuiv. 
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i° Afranius Syagrius H, le Syagrius de Md- 
toire. , Ce patrice romain recevait, faon Gré- 
goire de Tours, le titre de roi. Succeireur 
d'AEgidius, il étendait fon pouvoir fur la Lyon- 
naife IVe, fui une partie de la Belgique TIC  & fur 
quelquis places frontières de la Lyonnaife Ire. 

C'était tout ce qui reflait aux Romains de la 
primitive Gallia, réfidence de fes ancêtres. H 
tenait, comme fon père, fa cour à Soifrons. 
Clovis le vainquit & le fit mettre à mort en 

486  (I); 	 • 
Afranius Syagrius, le Syagrius de la cor- 

refpondance de faint Sidoine. Ce fils puîné 
d'AEgidius, épris de l'amour des Lettres & des 
champs, s'occupa d'agriculture, de 
& de philofophie; Retiré fous les riches abris de 
Taionacum & de fes nombreufes villas, il ne 
prit aucune part aux événements politiques & 
militaires de fon temps. Le fublime ec preirant 
redde-  te patri, redde te pairice que lui I adrefrait 
Sidoine, fon ami, dans l'intérêt de la patrie 	

d 

gallo-romaine agonifante (2), ne put l'arracher 
à fes habitudes paifibles.. Peu foucieux de méri- 
ter le titre d'émule des Serranus eic des Camille 

(I) Greg. Turon., 
(2) Sidon., Epfil., vi 	3 8. 
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que lui décerne Taffeaueux évêque (x), il ne 
vola pas au fecours de fon frère, menacé par les 
Sicambres. Cependant fa grande cônnaifince 
des idiomes germaniques en fit quelque temps 
l'arbitre des Burgondes & le confeiller de Gon- 
debaud, leur roi (2). Je parlerai, à leur 'époque, 
des écrits qui lui font attribués. 

Le fecond des fils du comte AEgidius eft 
certainement le père ou l'aïeul d'Afrania Sya- 
gria, cette dame lyonnaife, du commencement 
du 'Ve fiècle, que fes vertus chrétiennes firent 
furnommer par Endodius Magnus le vrai rréfor 
de n'elfe, par Fauteur de la Vie de faint Eu- 
gende, la mère" des églifes ere  des  monajières. 
doit être encore la tige des Syagrius, poètes, 
rhéteurs, écrivains de 11gdunum dont l'exif- 
tencle femble fe révéler vers la même époque. 
Du nombre de ceux-ci ferait 

Syagrius (fanélus), deuxième évêque d'Autun, 
le confeiner de la reine Brunechildis, la faine. ufe 
Brunehaut. « Cette reine, dit un hiflorien, fut 
cc fecondée, pour la conftruclion des établit:. 
(c fements religieux & de bienfaifance dont elle 

enrichit Auguftodunum, par un homme avec 

(s) Id., ibid. 
(2) He, lirr. de hi France, 1i, 65. 

ricaud, ouvr, cité. — Sidon)  ibid. 

 

Bregliot du Lut IL Pé. 
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qui une grande conformité de vues & cropi- 
cc nions l'unifrait intimement. Syagrius, attaché 
cc comme elle au parti gallo-romain, avait été 

appelé à l'épifcopat par fa vertu dic par fa 
fcience. En- lui, le zèle du payeur s'alliait à 

cc la culture des lettres chrétiennes & profanes; 
cc fon palais était une académie où des jeunes 

gens de grandes familles venaient pourfuiv. re 
cc leurs études fous fa direetion (1). » 

Saint Syagrius mourut en 600. exerça, au 
V le  fiècle, une atrez grande influence littéraire 
& prit une part importante à la rédaélion de la 
liturgie du monaftére de Saint-Martin d'Autun, 
pleine de tant de réminifcences lyonnaifes. 

De l'un des Syagrius laïcs du VIS fiècle, fe- 
rait forti 

Syagrius, 3' abbé de Nantua, qui font de 
70 à 776, jouit de la faveur du roi Pépin, 
affifla le pape Étienne au (acre de ce prince, 
très-probablement à la confécration de l'égide 
Saint-Denis, & dut à fon mérite d'être nommé 
évêque d'Oftie (2). 

Ainfi, la gent Syagria fe ferait pçrpétuée, 

(i) Bulliot, Efai hifloriquefur l'abbaye de Saint-Martin d'Au- 
tun, p. d. 

(2) DebombourgI . Hift. de l'abbaye Ce de la ville de Nantua, 
p.35 ik ru iv.  
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fous fon nom gallo-romgin, 'iufiqu'à ia fin du 
VIIIc"fèGle. Il n'es guère pelle, en effet, de 
détacSer de fon arbre généalogique les deux 
dignitaires eccléfialliques qui le terminent. Tous 
deux appartiennent à cette ancienne circonf- 
cription oil Gondebaud attira leur aïeul, tous 
deux fe diflingu"ent épar leur (avoir, mais le pre- 
mier, en outre, poirede au plus haut degré la 
qualité diflinetive de fa maifon, le dévoûment 
aux intérêts gallo-romains. 

• 



elseluireeeneWee4' 

VIII 

Monuments littéraires du r fiècle. 

• 

ou s rentrons dans l'ordre chrono- 
logique, que nous a. fait abandon- 
ner un moment la généalogie de 

Syagrius. 
Le Ve  fiécle efl commencé : fiècle intérefrant, 

il a le bonheur que beaucoup de fes oeuvres 
ont évité le gouffre oit fe font englouties les 
produeions de la période précédente. Il eil donc 
plus' appréciable, (mon plus littéraire. 

Les monuments écrits, qui nous en relient, 
appartiennent tous à des auteurs chrétiens, & 
plufieurs, lors de leur apparition, furent en 
grande faveur auprès des clafres éclairées. Cette 
double circonflance explique leur confervation. 
Dans le &t'arroi général amené par les invalions 
des barbares, les lettrés, -déjà chrétiens pour la 
plupart, fe préoccupèrent avant tout de pré- 
ferver, de la dévaflation & de la ruine, les livres 
objets de leur préférence. Au premier éveil d'une 

13 
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incurfion franque, gépide ou burgonde, ils fe 
bâtaient de les confier au zèle éprouvé des mb- 
naftères, au tréfor vénéré . des églifes. Là, des 
vertus, connues des farouches conquérants, ont 
protégé, plus d'une fois, ces précieux dépôts (I). 

Tant de follicitude ne dut pas s'étendre aux 
oeuvres infpirées par.  la mure profane : celles-là, 
le plus fouvent abandonnées, eurént le fort des 
pogies du conful Afranius, ces poëfies qui firent 
les délices de Sidoine (2). 

Cependant, ii ne faut pas croire que les mo- 
numents littéraires, ainfi préfervés par les foins 
des • fidèles, forment un bien ample bagage. 
Même, ri l'on examine les titres des ouvrages 
les noms des auteurs, mentionnés par le Peul 
évêque de Clermont, on dl épouvanté de la 
grandeur des pertes lubies par refprit humain, 
durant les calamités qui fondirent au Ve ›Iiècle 
fur la Gaule. 

Alors que ces effroyables cat'afirophes n'é- 
taient encore qu'une menace, Lugdunum par- 
venait à fon apogée littérafre. Dans cet afile 

(I) Les Goths, d'après une tradition reçue à Rome, ne livrè- 
rent point les monuments chrétiens au pillage, qui fuivit la pille 
de cette ville (Am. Thierry, Récits de 1'Hfloire romaine au 

fiéclee  p. o, en note, édit. 1843.) 
(a) V. ckleffus, ch. Vil, pp. 184 	fuie. 
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aineié des intelligences d'élite, la inufe antique 
trouvait toujours de-  fervents adorateurs, payens 
'attardés, comme le périégète Rutilius Numa- 
tianus, dans l'idée d'un Capitole éternel. Les 
études gagnaiàit, à ce dernier effort des adhé- 
rents du vieux culte. Une grande émulàtion, 
qui dégénérait parfois en difputes violéntes, ani- 
mait les deux camps oppofés. Cent ans après, 
fous la domination des Burgondes, cet antago- 
nifme gardait encore toute fon activité paillon- 
née (I). La fituation qu'il faifait aux lettres 
donne, jurqu'à un certain point, l'explication de 
ces titres un peu emphatiques de Gynznafe d'outre- 
mer de 1:Empire (2), de Séjour préféré de la 
file= (3), que décerne le moine Héric au Lug- 
dunum du Ve  fiècle. 

Cell à cette période li bien remplie qu'il 
faut rapporter avec affurance certaines compo- 
fitions dont les auteurs, inconnus de nos jours, 
foin relégués 'dans les limbes bibliographiques 
de la littérature anonyme, ou attribuées, faute 

(z) Voir la difpute du grammaiilen Viventiole et de feint Avis, 
dans l'Hijloire littéraire de la France, t. t I I, p. 2 o, et dans 
Colonia, Hi offre littéraire de Lyon, t. 1, pp. 87 et fuie. 

(2) Public= citra marini orbis gymnafium (Heric. 
De /Pila B. Germani, ap. Ad?. fana., VII, 3 56, jul.). 

(3) Sapientia Lugcluni Bibi conjijlorium collocaYit (Id., ibid ). 
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de mieux, à des auteurs d'un autre témps, d'un 
autre pays. 

J'ai déjà, pour ma part, drayé de reilituer 
à fa vraie patrie littéraire l'auteur ignoré du 
poème De laudibus Domini. On a vu , dans 
le précédent chapitre (1), fur quelles raifons 
j'ai cru devoir étayer cette rellitution, vaine- 
ment tentée par les doges auteurs de l'Hif- 
taire littéraire de la France 15c par plufieurs des 
hillorieni de la ville de Lyon. En ce moment 
encore, nous avons à nous occuper d'un autre 
anonyme. Ce dernier, orateur chrétien, né cer- 
tainement à Lugdunum, avant la fin de la pre- 
mière moitié du Ve  fiècle, parait être, l'auteur 
du plus grand nombre des homélies, publiées 
tantôt fous le nom d'Eufébe d'Ernde, Eufebiùs 
Einefenfis, & tantôt fous le titre diEurebe, bè- 
gue gaulois, Eufebius epifcopus Gailicanus (2). 

Eufèbe d'Emèfe a dû être infcrit au titre de la 
collection de ces homélies, par un copiile qui, ne 
tachant auquel des ivèques du nom d'Eufèbe 

(i) Vi  ppe 164 
() Ces fermons cint eu un géand nombre d'éditions. La pre- 

mière parut en i 547, chez Nicolas Leriche elle 'contient 56 
homélies. Le recueil le plus complet eft celui que Schott inféra, 
en 1618, dans la Colle ion des PèreS: on y compte 76 fermons, 
y compris les fragments. 
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elle appartenait, a pris un de ceux dont la noto- 
riété était la plus grande, donnant, par cette 
méprife fingulière, à un Grec, titulaire d'un 
fiége lointain de rEglife grecque, un recueil 
d'homélies 'entièrement latines, prêchées, pour 
la majeure partie, en Gaule, & fouvent à roc- 
cafion de foiennités particulières à cette prô- 
vinçe. 

Quant à l'Eufébe, évêque dans les Gaulés, 
son exiftence, la célébrité même dont il femble 
avoir joui, dans fon temps, ne fauraient être 
mites en doute. Au Xe  siècle, un poème d'Hart- 
mann, difciple de Raban ,Maur, le cite avec 
éloge (0. Nonobilant cette mention, j'allais 
dire ce brevet d'exiftence, ce ferait peine perdue 
que de vouloir, à l'exemple de plufieurs criti- 
ques, le rattacher à l'un des trois Eurebe, qui 
occupèrent, à des dates concordantes, des Piéges 
épifcopaux dans la Gaule (2). Il ne faut qu'ou- 
vrir fon recueil d'homélies, pour connaître le rang 
qui lui était attribué, dans la hiérarchie. C'était 
un de ces évêques des nations, fans évêché dé- 

• 
(i) Henric. 	Le el. anriq., t. V. — Baronius, Ann. 

eccies.,t. XII, ad cale. 
(2) Un évêque cité par Sulpice Sévère ; un évêque de Nan- 

tes; un autre qui tut l'ami & l'admirateur de faint Hilaire (HUI. 
litre?. de la France, II, 3 01 & Culs.). 



198 	HISTOIRE LITTÉRAIRE 

(igné, que mes premiers chapitres nous montrent 
prêchant l'Evangile aux nations éloignées, aux 
conquérants ariens ou idolâtrés. 

Notre Eufèbe, en effet, exerça le miniffére de 
la parole en divers lieux, en divers temps, en 
diverges circonflances à Lyon,. par déférence 
aux ordres d'un fupérieur (i), ou pour quelques-, 
unes de ces foiennités locales que l'année ra- 
mène : ranniverfaire de fainte Blandine, la féte 
des faims Epipode et Alexandre (2); en des 
villes inconnues , pour la confotation de leurs 
habitants, tombés au pouvoir d'un ennemi 
dont il femble 'avoir tempéré les mefures rigou- 
reufe.s (3); 'ailleurs , pour l'explication des 
faims znyftères et l'interprétation des livres 
facrés (4). • 	 • 

Il fe peut, toutefois, que le recueil entier ne 
Toit pas du même. auteur. Plusieurs homélies s'y 
font gliffées fans doute, qui auraient droit de 
revendiquer, pour leurs pères, quelques-uns des, 
évêques de la Gàule, contemporains de l'auteur. 
Le triage de ces pièces d'origine étrangère, 

(i) Pracipiente domino mec' paire vefiro. (Homeli 16.) 
(2) Horne il Ir. 49. 
(3) limai. .24. 
(4) Home!, de Afcenfione, de Pella, 6.c. 
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tenté à différentes reprises., n'a donné lieu qu'à 
d'oifeufes dircuffions. Je n'engagerai pas mes 
leaeurs à travers ce débat interminable qui, 
dans le cours des deux derniers fiècles, a fatigué 
fans profit la critique.. Ampère ne s'y 	point 
non plus fourvoyé. Après avoir examiné ren- 
femble de la colledion fermonaire, l'éminent 
hiflorien a conclu à l'uniformité de la cornpofi- 
tion., de la fimilitude du style, de certains détails 
donnés par l'auteur, que cette colle ion était, 
fauf quelques exceptions, rceuvre d'un Peul pré- 
dicateur du nom d'Éufèbe, et que cèt Éurebe 
avait da recevoir le jour à Lugdunum. (I), par- 
ticularité déjà remarquée par le cardinal Ba- 
ronius. 

J'ai, à mon tour, fcruté ces homélies du 
Ve fiècle . Cette étude m'a démontré, jufqu'à l'évi- 
dence, la folidité de l'opinion d'Ampère.: elle 
m'a permis aufrr de joindre aux raifons 
allègue plufieurs éléments de conviction que., 
très-probablement, les exigences de fon plan, 
moins fpécial que te mien, t'ont forcé de né- 
gliger. 

Lodqu'il conSatait que l'auteur des homélies 
il 

(1)11i,floire ha b. de la France julqu'au XII* fiècle, titi, pp.77 
& fi,Éve 
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avait pris nailrance à Lyon, Baronius Ilipulait 
en faveur de faint Eucher. Le recueil lui fem- 
blait même fi bien convenir à cet illuftre évêque, 
qu'il invitait les Lyonnais à le lui reflituer fo- 
lennellement (I). Plufieurs écrivains eccléfiar,  
tiques fe font précipités dans cette voie, ouverte 
parle favant cardinal. Plus réfervé, le P. Colo- 
nia s'es contenté de mettre, fur le compte de 
l'auteur des Louanges de la vie folitaire, tes orai- 
fons pour fainte Blandine et pour fes deux afro- 
ciés au martyre (2). 

Il di de fait que les deux homélies ont dû 
être prêchées par un perfonnage, que ratta- 
chaient à la ville de Lugdunum les liens de la 
nagance et le long exercice du miniflère facré. 
Cette doble circonflance y en plus d'une fois 
rappelée. L'Eglife de Lyon, par exemple, dl 
traitée de narre Eglife) la banlieue lyonnaife, 
de notre patrie, et faint Pothin, de notre père(). 
L'exorde même de roraifon funèbre de fainte 
Blandine 	tiré d'un argument, qui femble inf- 
piré par une nationalité commune à l'orateur et 
à fon auditoire «S'il eft, dit-ii, d'une bonne 

(à) Baron, An., ad anne 44 1 . 
(2) Colonia, ouvr. citée  t. le  p. 264. 
(3) Homélie de fainte Blandine. 
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ci 

 

dévotion d'honorer les martyrs étrangers, 
cr n'eft pas eine fainte piété de laiffer en 

oubli les héros chrétiens, qui font rhonneur 
« du pays natal (I). » 

Malgré ces allufions fréquentes au lieu de fa 
naifrance, l'auteur ne (aurait être confondu 
avec faint Eucher. Celui-ci a bien pu, en fa 
qualité d'évêque de Lugdunum, appeler rEglife 
de Lyon notre Eglife, et le premier de Tes pré- 
déceffeurs notre pire; mais, étranger par la nnaif- 
fapce à fon diocèfe (2), il n'a jamais dit - ni 
écdt, en parlant du pays dépendant de Lyon, 
notre patrie. 

Un autre motif s'oppofe à l'attribution dont 
le P. Coloria a pris l'initiative, la conformité 
de compofition et de !brie, qui rattache littéraire- . 
ment les deux homélies au faifceau rationnel, où 
elles font et devaient être comprifes. 

L'écrivain à qui l'on doit un éloge.charmant 
de la folitude, bien qu'il tourmente afrez fou- 
vent fa penfée, a un genre d'écrire plus fimpie 
et plus rude que le flyie des deux fermons, prê- 
chés à la gloire des martyrs lyonnais. Plein de 

(t) Homélie de faim e Blondine. 
(2) Saint Eucher était né en Provence, d'après la s te codé- 

repce de Gabier (Colonie, ouvrage cité, le  sa:). 
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prétention. et  vifant fans cetre à l'effet, ce.flyle 
offre, -à 'chaque période, une antithéfe dans les 
mots, une oppofition dans les idées; Les rhé- 
teurs de la décadence, Sénèque priiicipalement, 
ctontil adinet des phrafes entières, font les mo- 
dèles qu'il imite de préférence. Ce qui dl plus 
grave, il abénde en définitions fubtiles et pour 
ainfi dire phyfiques des faines myfiéres, genre 
d'interprétation téméràire, auquel l'incarnation 
divine fervait le plus habituellement de thème, 
fort à la mode alors, mais formellement réprouvé 
par la ferme & droite raifon de faint Eucher, 
comme le démontre un parage de fes homélies, 
que nous a conferve Claudien.Mamert {'Y). 

Ce fragment, que ne donnent ni Schott ni 
Leriche, roule •précifémént fur le myfière de, 
rincarna.tion. Le voici, tel que le traduifent les 
PP. de la Congrégation de Saint-Maur 
_ • «Quelques curieux cherchent des rairons 
cc. touchant un myftère, qui s'A accompli une 
(c .  fois, &voudraient favoir comment Dieu &, 
cc' l'homme ont pu s'unir enremble, eux qui ne 
«à•fauraient s'expliquer ce qui fe fait tous les 

jours, je veux dire comment l'âme s'unit au 
corps. Afrurémènt, il eft bien plus ailé que 

(i) De Star. anfin.e 	11, cap. 
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« deux chofes fpirituelles, telles que font Dieu 
• & l'âme, euniffent enfemble, pour compofer 
ec le Chrift, qu'une fubflance incorporelle eu- 
« nifre à une fubftance corporelle, pour corn- 
« pofer l'homme. De même que l'âme s'unit 
,t« au corps, pour former un homme, de même 

Dieu sleft uni à l'homme, pour faire le 
«. Chrift (I). » 

Ainfi, saint Eucher, ferait auffi étranger à la 
compofition des deux homélies fur les martyrs 
lyonnais qu'à toutes celles, qui les accompa- 
gnent dans les recueils.' Force dl donc d'en 
biffer, avec Ampère, toute la refponfabilité à 
l'évêque gaulois Eufébe. 

En tant que natif de Lyon, Eufèbe avait reçu 
le jour au fein d'une famille grecque établie à 
Lugdunum. Les noms et les perfonnages hellé- 
niques étaient, on le fait, très-communs dans 
cette. ville (2). Eufèbe, appellation 4iquente de 
l'époque byzantine, fe lit même dans la férie 
des dénominations grecques du Aidée lapi- 
daire de Lyon : c'en le nom d'un affranchi (3). 
Or, comme les affranchis étaient tenus de por- 

(1) HUI littér. t. H, p  no. 
(a) Voir ci-de Use  Ch. 1)  pp. 12, 67 & riliV. 
(3) N 8, férie 	(Monfalcon, Hifloire de len, 1I, 1313.) 
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ter le nom de leur maître, on peut regarder 
comme affurée rexiftence à Lugdunum d'une 
famille EùcriCete c, dans les premiers rides de 
l'ère vulgaire... 

La nationalité d'Eureb e refrort encore d'une 
circonflance particuP lière. Les manufcrits de 
l'oraifon funèbre de fainte Pdandine, au lieu de 
rothinus portent Focinus (1). Focinus est évi- 
demment uné prononciation éolienne de Po- 
thinus, Flairée des manufcrits de l'auteur dans 
ceux des copiftes. En effet, le F, chez les Éo- 
liens, prend souvent la. place du II, et le 0, 
chez les Grecs, a le fon dw TH des Anglais. 
Eurebe pouvait être Grec afiatique, compa- 
triote 'par conféquent des faims Pothin 
née, et, mieux encore, de la famille de l'un 
d'eux. 

L'origine, la qualité, les titres de cet évêque 
ainfi établis, je puis, avec une entière liberté, 
pairer à l'examen de fes oeuvres. 

J'ai fait voir, dans le. petit poërne De laudibus 
Domini, récole iyonnaife s'efforçant, au iVe fié- 

de, de dégager de fes langes une littérature 
chrétienne ; je vais atijourd'hui la montrer 

(.) Bearus parer Focinus acier hujus ont es (Home de 
rariéta 
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en pothilion déjà de genres de compofition 
inconnus à l'antiquité clailique, & traçant, hors 
de l'ornière mythologique, les premiers linéa- 
ments d'une poétique indépendante. 

Ce développement était dans la nature des 
choies. De nouvelles croyances devaient ame- 
ner de nouveaux cadres de la penfée. Malheu- 
reufernent, cet eiror littéraire de l'idée chré- 
tienne n'avait pas choifi, pour efrayer fes ailes, 
une époque favorable : en débutant, il fe trouva 
lancé dans un milieu de complète décadence. 
A Lugdunum, comme dans tous les coins de 
l'Empire, la littérature était aux précieux. Les 
concetti, le jeu de mots, rantithère y régnaient 
en maîtres. Ce n'était point ta marche logique 
& régulière de la phrafe qu'ambitionnaient le 
poëte & l'orateur, mais ion effet prétentieux, 
bafé fur le choc bizarre des termes, ou calculé 
fur des contradictions heurtées de raifonne- 
meht. A Cicéron avait fuccédé Sénèque, non 
le Sénèque des bons jours, mais le Sénèque 
faceifiant aux faux dieux des déclamateurs 
ambulants. 

Si jamais il y eut un fujet digue d'infpirer un 
prédicateur chrétien, cleft afrurément le mar- 
tyre de fainte S'andine, cette douce â jeune fille, 
fe livrant à la.  mort avec tant d'intrépidité, de 
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calme & de décence, car, en face dû fupplice, 
elle aussi, comme la vierge troyenne 

dInejoryzoual as. 
«491).7> irep6Yotav exey aieriipecor 
xpeeroue Gt ierpùeersty 61.1.btatri d:pore:van xpady. 

(Futur. ExxiEt., y, 5 6 8 .) 

Elle tombe expirante, &, par un
, 
dernier foin, 

Elle ralremble encor la, force qui lui refte 
Pour n'offrir aux regards qu'une chute modefte (i). 

(Trad. de La Harpe.) 

Eh bien !dés l'abord, dans un exorde, qui ne 
manque pas d'un certain à-propos, le panégy- 
rifle trouve le _moyen d'introduire un pur con- 
cm, en jouant fur les mots alienos & alienet, 
en oppofant religioji à irreligioft 

cc 
 

Oportet itaque ut alienos potens nobis de- 
« varia religiola concilier, quam forte proprios 

a nobis negligentes irreligioa temporis motus 
alienet. » 

(t). La fontaine, en décrivant la mort de Thirbé, d'après 
Ovide, rend avec plus de concilion la reine idée 

Elle dit, if& tombant range fes vêtements, 
Dernier trait de pudeur, à fes derniers moments. 

Sur toutes les phafes de la confeffion de fainte Blondine, voir 
le P. André Couilloud, S. Pothin Cr fes compagnons, maries, 
Ivre 	la perfécutiéin. 
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La penfée eft bonne en elle-même. Quelques 

lignes plus haut, je l'ai traduite ainfi 
S'il eft d'une bonne dévotion -d'honorer les 

cc martyrs étrangers, il n'eft pas d'une faine 
« piété de laiffer en oubli les héros chrétiens, 

- cc qui font l'honneur du pays natal. » 
Mais, faite à titre de fimple renfeignement, 

mon interprétation, afrez large du mite, n'a- 
vait pas à fe préoccuper du vêtement quin- 

. teffencié, dont l'auteur hàbille fa penfée. L'af- 
fediatidn pure, pour me fervir de l'expreilion 
de Molière, en ferait rendue moins inexaete- 
ment par cet efrai de tradudion littéraire 
cc Or, il eit plus utile que les martyrs étrangers, 
cc par une attention religieule, se rapprochent 

de nous, que les martyrs de notre propre 
te pays, par une indifférence irre'ligieufe, s'en 

éloignent comme étrangers. » Voici l'exorde 
Ce En adrefrant, s'écrie l'orateur, à des mar- 
tyrs d'une région étrangère, les hommages 
qui leur font dus, nous nous propofons d'en 

cc obtenir quelque grâce, de même que s'ils 
étaient nôtres. En effet, la foi nous les rend 

if propres, &, bien qu'ils appartiennent à un 
cc pays éloigné, ils ne laiirent pas que d'accor- 
te der à nos prières rinterceflion que nous en 
cc efpérons. La prote ion de ces ferviteurs de 
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ce Dieu dépend de notre foi & non de notre 
cr patrie. Nous avons d'autant plus de droit à 
cc leur affillance que notre dévotion leur eft 
cc plus atrurée. Si donc il eft néceffaire de 

nous concilier, par une ferveur conitante, la 
« faveur de martyrs éprouvés en d'autres lieux, 

il n'en pas moins utile d'éviter de nous alié- 
ner, par une indifférence coupable, la bin- 

cc veillante des nôtres. Songez, mes frères 
« bien-aimés, avec quelle divine munificence 
« les fublimes dévouements ont été départis 
cc autour de notre Eglife (i). Il n'eil ni ville ni 
« peuple, qui ne fafrent éclater leur joie pour 

les reliques des faints martyrs qui les proté- 
cc gent ; et nous, nous poffédons un peuple 
« entier de ces confefreurs intrépides (2). Oh 
ic qu'il fe réjoui& le pays de nos dieux, cette 

région nourricière d'un fi grand nombre de 
cc combattants célefles, cette terre fi féconde 
cc en courages héroïques (3) » 

Cet exorde, par une transition qui peut fem- 
bler naturelle, mène l'auteur à comparer Lyon à 

(i) Agnoicainuse  careni, cira Ecclefiain noftram uberiorein 
divinorum rtzunerum largitatent 

(2) Ecce nos populos martyr= poelemus. 
(3) Gaudeat terra ne, m nutrix cœlejlium minium tantarurn 

pareras fecunda virtuturn I 
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Bethléem, qui fut témoin d'une autre héta- 
tombe, le maffacre des Innocents. Rien de 
mieux. Sobre de détails, renfermée dans de 
billes limites, cette comparaifon pouvait lui 
fournir . un véritable mouvement &éloquence. 
Tac Weil pas-  fa follicitude. Du moment qu'il 
a mis le pied dans la ville inconfolée, parmi les 
vietimes de l'odieux tétrarque, rantithèfe, l'op- 
pofition des mots, le contrafte des penfées, cher- 
chant à renvi l'effet, courent, fe précipitent, dé- 
bordent à plein difcours. Alors, prenant la parole, 
Lugdunum apoftrophe Bethléem en ces termes: 

« Dans les tiens [tes martyrs] fut là palme 
cc du trépas, non celle de la confeffion (1) ; 
ce dans les miens, l'émulation des tourments; 
cc dans les tiens, feulement une heureufe occa- 
cc fion de gloire (2) ; tu as bien pu voir des 
« enfants à la mamelle périr dans le fang, non 
£c des héros y combattre (3); toi, l'innocence 
cc des mourants te couronne ;moi, la gloire des 
cc triomphants (4), etc. » 

(z) In fuis interfeelio fuit; confie° non fuit. 
(2) In meis, colluaatio pafflonis; in tuis, fila fuit oppo rtu- 

nitas occeo felicitatis. 	
•• 

 

(3) Tu in finguirze parvuiorum potuijiti Y dere jereuntes, non 
potuifti expediare certantes. 

(4) Te coronarit innocentia morientium, me gloria trium- 
phanturn. 

14 
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dirai peu de chofe du difcours pour les 
faints Epipode & Alexandré. Plus faible que le 
précédent, ce fermon débute, par ian exorde qui 
répète, fous une forme différente, celui que 
nous venons de faire connaître. Le flyle 	tout 
aufli recherché, tout aufri fertile en phrafes or- 
nées de pointes. Là, comme dans prefque toute 
fon oeuvre, Eurebe a beaucoup de peine à s'ex- 
primer fimplement. S'il parle de l'intrépidité 
des deux martyrs livrés aux flammes, il ne 
manque pas de jeter, à point nommé, à travers 
le tableau, . une oppofition antithétique, qui en 
altère la beauté fublime. cc Ils ont vaincu, dit-il, 
a les atteintes douboureufes du feu; vainquons, 
« nous, les flèches du feu des vices (1). 

Ce n'eft pas ainfi que parlent Bofruet et 
Bourdalode, ainfi que ces deux beaux géniés 
auraient traité le martyre de Fan 180. Mais il 
ne faut pas oublier qu'Eurebe était un évéque 
des nations, un millionnaire obligé de confor- 
mer fa parole au goût de l'auditoire affembié 
au pied de fa chaire. Devant le monde privilé- 
gié des cités populeufes, ce monde depuis 
longtemps blafé fur la févère beauté des écri- 

(,) vicerunt ii ronnenta flanpnarurn; nos vincainus ignea 

relit yiriorinn. 
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vains de la période auguftale, fes homélies ont 
dû revêtir les enjolivements du ftyle à la mode. 
Si ces homélies, malheureufement les plus nom- 
breufes du recueil, montrent, plus qu'il ne con-, 
vient à la gravité de ce miflionnaire, tant de 
traces de fes efcrimes oratoires, c'eft que le 
fuccès fut à ce prix. Au Ve  f écle, fiècle craf- 
faiffement général des intelligences, la fociété 
élégante & polie dont Sidoine a été, dans l'âge 
fuivant, l'expreffion la plus brillante, cette fo- 
ciété n'ût pas accordé fes conviétion& à (j'ai lui. 
eût expliqué l'Évangile dans le langage cone& 
& pur des Cicéron & des Quintilien. 

Mais, en préfence d'une foule d'efclavesJ 
émancipés par la croyance nouvelle, d'une af- 
finance de barbares, récente mouton de rapor- 
tolat, d'une multitude accourue des foyere 
prolétaires, & lorfqu'il s'agiffait d'interpréter 
les miracles de la Rédemption, depuis'quatre 
fiècles accomplie, Eurebe, ce précieux, ce ma- 
niéré, ce Coffin de tout à l'heure, s'exprime le 
plus louvent dans un idiome fimple, exempt 
de prétention & décidément purgé d'afféterie. 

C'en que, peu faites aux fineffes d'une rhé- 
torique subtile, ces populations veulent enten- 
dre parler une langue qu'elles comprennent. 
Les mignardifes du ilyle Sc de l'idée ne feraient 
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pas fortune parmi ces niâtes auditoires. Il leur 
faut une explication du fait, de la parabole, du 
rnyilère, nette, limpide, dépouillée d'artifices.' 
Ainfi e$-elle. 

En- ces moments-là, comme notre Bridaine, 
.Etirebe appelle .à fon aide toutes les puiffances 
le ciel,. l'enfer, l'éternité, le trépas ; il donne 
une voix à l'abîme & prête une forme au ling- 
tère, mettant en fcène ce qui doit ètre dit, en 
perfpeetive ce qui doit être raconté. De cette 
manière dic fans y penfer, il crée la poétique 
terrible 'Sc fombre, où le moyen âge a puifé le 
merveilleux de quelques-unes de fes légendes, 
et Dante trouvé le reffort furhumain de l'épopée 
chrétienne. 

Empreints de ce caractère, fe montrent la 
premiére des homélies fur rAfcenfion & le fer- 
mon fur la &te de Pàquei. Ampère a fait con- 
naître ce dernier (t). Voici un fragment de la 
première: 

mcc La fète qui reçoit nos hommages &dl pas 
cc moins folennelle que la Nadvité du Sei- 
n ,gneur, ni moins folennelle que cette fête le 
cc jour de la Nativité, ce jour où, émané de la 
cc gloire du Père, le Rédempteur, Dieu & 

• 

(i) 	iitt. t. I I, p, C.9. 
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CC Iiommc à la fois (I), nous cf{ advenu par 
cc l'humble Fein d'une mère .  (2). En effet, fi le 
CC miracle de la Nativité a donné notre Sauveur 
cc à la terre, le prodige que nous célébrons .l'a 
cc rendu au ciel (3). Dans l'un, le Seigneur 
cc del} révélé homme par fon incarnation; dans 
cc l'autre, il s'eft révélé Dieu. par. fon afcention. 
cc En celui-là, il nous fut accordé ta grâce 
cc d'une humanité profondément adorable (4); 
cc en celui-ci, le témoignage d'une divinité 
cc com-plètement manifelle. 'Par le premier, le 
cc temple de la virginité, par le fecond, le 
cc royaume du ciel font éclater leurs mylières 
cc ineffables. Là, il defcend pour nous racheter; 
cc ici, il monte pour nous glorifier. Une fois, 

c'est notre rédemption qu'il commence; une 
autre, c'eft notre falot qu'il achève ; annon- 

cc çant d'abord que les promeffes vont être 
accomplies,' prouvant enfuite qu'elles font 
tenues. Ainfi, dans cette folennité, Ces aides 

cc ne font pas moindres que Ces faveurs; le jour 
« qu'elle confacre l'a vu, Dieu vêtu d'une 

(i) Ge mina jubjlanria. . 
(2) Per parfum marris adwenit. 
(0 Hic calo reddidit 

(i) In illo gratiam dignantienœ humaniratis. 

4 

• 

• 

r 

4' 

• 
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CC fubilance corporelle, pénétrer le fublitne 
fanauaire des cieux que lui rendait inaçcef- 

7 a 
 fible fa nature humaine (1). 

cc Mais, font-ce bien là les principales mar- 
ques de la puiffance du Rédempteur? En 
confidérant l'enfemble de fes oeuvres, ne 

çc trouvez-vous. pas aufli merveilleux qu'il 
.
.dai- 

« gne, à l'heureux début de fon adorable Na- 
cc tivité, choifir le fein d'une mère ici-bas, une 
cc mire intade, & qu'il veuille, après avoir 

rempli ce fein virginal, fans en affaiblir 
cc rinnocence, le quitter, fans en amoindrir la 
cc pureté, afin de naître immaculé dans la 
a conception, exempt de fouillure dans l'en- 
cc. 
 fantement" (2)? Oui, ne trouvez-vous pans 

Cc aie merveilleux qu'il_ defcende aux enfers, 
Cc apré_s la vietoire de fa paaion glorieufe, qu'il 
cc brife, avec !'autorité d'un triomphateur, leurs 
cc portes d'airain & leurs barrières de fer, et 
cc qu'il entre au milieu de ces régions terribles, 
cc précédé pàr l'épouvante _d'une fplendeur 

• 

(r) In bac enim die, an :tuas cati fedes, quas lila hominis 
narura claucteltat, Deus corporeus penetravit. 

( 3 ) Qutod inter ipfa adorandœ nativitatis beata primordia per 
,innuptam ,encens marrent ira inviolabiliter finum Yirginis per- 
tranfivit,ficut revereruer implevit. 
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cc étrangère à leurs ténèbres (1) ? L'épouvante, 

cc ai-je dit? Ah litât qu'il fe mit à defcendre, 
cc lui, le Dieu fouverain, les enfers, au premier 
cc afped de ce décédé qui leur arrivait, les 
cc enfers trefraillirent de cette épouvante ; oui, 
cc faifis d'épouvante, ils criaient Jamais, ja- 
cc mais nous ne vîmes pareil mort. Celui-là dl 
c( plein de vie, celui-là eft la vie même (2). 

Hélas! pourvu qu'il s'en retourne feuil il ne 
cc reprit pas Peul le chemin des hauteurs bienheu- 
cg reufes. Il y mène, il y montre, en témoignage 
cc de la défaite du trépas, les âmes innocentées 
fi des trépaffés (3). 

cc Eh ! qu'importe ? Une égale puifrance fe 
CC manifefte, foit que Dieu, forant d'un corps 
cc virginal qu'il aura (eut occupé, il s'ouvre 
cc l'entrée de ce monde, foit que, prodige fu- 
cc préme ! s'élevant en fon enveloppe mortelle 
cc au-deffus des trônes immortels, à l'efrence 
« divine il male la terreitre, à la fui:dance cé- 
cc lefte il afrocie l'humaine. » 

Peu de choies font à retrancher dans ce frag- 

(z) Èeregrinam tenebris dietn-terribiii regiorzi expavendus in- 
greffit. 

(i) Sed le YiYir ef vita fil. 
() Sed abfi,lutis mortuortun fpiritibus tees fui= religara 

exhibuit. 
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ment d'une couleur f févère. La peinturé du 
Chrift defcendant aux enfers, l'effroi de l'abîme 
à rafped de ce décédé qui vient à lui, dans la 
fple-ndeur de fon triomphe, ces âmes que le 
Rédempteur ramène, en témoignage de fa vic- 
toire fur la mort, toute cette fcène eil pleine 
de mouvement & de majellé. L'accumulation 
des figures favorites de l'auteur n'y affadit nulle 
part le style. La comporition entière ne mérite- 
rait que des éloges, fi trop de détails, plus 
qu'inutiles, fur le mylière de l'Incarnation, ne 
s'y &iraient remarquer. Mais, je l'ai dit, c'était 
un abus, dont les plus Pages des prédicateurs de 
l'époque avaient beaucoup de peine à fe dé- 
fendre. 

En fomme, Eufebe a trop facrifié aux faux 
dieux de l'éloquence, pour qu'on doive le met- 
tre au rang des Hilaire dic des Eucher. Quant à 
ce dernier, ce qui fuit va nous montrer quelle 
énorme diftance fes oeuvres mettent entre lui 
& l'auteur, quel qu'il foie, des .homélies que je 
viens d'analyfer. 

De tous les évêques qui occupèrent, dans les 
premiers fiècles de l'Eglife, le fiége épifcôpal de 
Lyon, faint Eucher eft affurément l'un des plus 
éminents, & pour le talent, eic pour la piété. 
Son hifloire, de mémo que celle de .la plupart 
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de (es .prédéceireurs, n'a pas laité de traces 
nombreufes. Ainfi que je l'ai dit plus haut (1), 
le témoignage .de Cafrien le fait naître dans la 
partie de la Gaule narbonnaife, qu'on appelle 
la Provence. 'Le P. Colonia, le biographe de 
faint Eucher qui femble le mieux informé, croit, 
en confidérant la forme purement grecque de 
fon nom (2), qu'il defcendait de quelqu'une des 
familles patriciennes, grecques d'origine, qui 
fuivirent le grand Conilantin, lorfque ce prince 
vint établir, pour un affez long temps, le fiége 
de fon empire dans la ville d'Arles (3). 

La date de fa naiffance peut fe placer fans 
inconvénient entre les années 370 & 375 (4). 
Les fplendeurs du monde entourèrent fon ber- 
ceau (10. Le rang élevé qu'occupait fa famille lui 
procura de bonne heure l'accès des plus hautes 
dignités de r Etat ; il fut créé fénateur, dans un 

(i) V. p. 201, note 2. 
(2) Eexeup, etpoç, habile, adroit, expert. 
() Colonie, ouvr. cité, I, 222, 
(4) Lorfque, vers 413, Eucher fe retira dans Ille de térins, il 

pouvait avoir de 35 à 4o ans. Cet fige te concilie avec tous les 
événeménts de fa vie. (Cf. Hifi. litt, de la France, t. Il, p, 371.) 

(5) Pulchertime spienditius 	undo. ( S. Hilar., Panegyric. 
Honorat., p. 22.) — In maximos faculi apices, patte fixera,- 

que elatus, dit faint Eucher lui-méme (De contemptu mune), en 
parlant de Valerianus, fon très-proche parent. 

é 
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âge peu avancé. La noble& de fon extraélion 
ne lui valut pas feule cette pofition brillante. 
Déjà, par les foins de fes parents, une inflruc- 
don bolide le rendait cligne des charges où rap- 
lait leur dillin6lion perfonnelle. Outre le grec, 
la langue de fes pères & probablement l'idiome 
vulgaire d'Arles, fa patrie, rucher Cavait le la- 
d'id, l'hébreu, &, à ce qu'il femble, toutes les 
fciences cultivées de fon temps (I). 

Ainfi comblé des dons de la fortune & du 
(avoir, lei jeune patricien ne tarda pas à s'enga- 
ger dans les liens du mariage. Le nom de ré- 
poufe dont il fit choix, Galla, annonce qu'elle 
forfait d'une race latine mi gallo-romaine (2), & 
ce qu'on fait de fon hiftoire, c'eft qu'elle mérita 
par Ces vertus d'airocier fa vie à la deftinée d'un 
auffi grand homme. 

De leur union naquirent plufieurs enfants. 
Trois feulement vécurent deux fils, faint Véran, 
évêque de Vence faint Salope, évêque de Ge- 
nève; & une fille, fainte Conforte ou Conforcie. 

(s) Ces conneiflinces d'Eucher reffortent de fes deux livres: 
Des Formules et des Subilitutions, einft que le fait remarquer le 
P. Colonie. (Hifi. lin; de .Lyone  t. I, p. 26o). 

(2) Le nom de Galla peut étre gaulois, aulli bien que latin. 
Des Gallus, au fléole dlAugufte, exiftaient im Rome : c'eft pour 
l'un d'eux que Virgile compota re Xe  églogue. 
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L'époque où floriffait, dans le fiède, le futur. 
évêque de Lugdunum e# une des plus tourmen- 
tées de l'hilloire. Les princes fe fuccédaient au 
fornmet du pouvoir, avec une rapidité qui tenait 
du vertige. Nulle pofition particulière, quelque 
élevée qu'elle Kit, n'était à 'l'abri de ces brufques 
renverfements de l'autorité fupréme. De toutes 
parts, fpeélacle familier en ces temps défaitreux, 
les plus puiffantes fortunes s'écroulaient, attein- 
tes par des révolutions de palais prefque jour- 
nalières. Rome.  'dit Ravenne, oh la violence 
arrachait & donnait des fceptres éphémères, 
tenaient une moitié du monde dans une 
anxiété perpétuelle. 

Soit que le fpedacle de cette fatale inftabilité 
des chofes humaines eût fait fur l'âme d'Eucher 
une impreilion profonde, fait que, renommé 
pour fon amour de la j'Aire et de- la vertu, il fe 
crût menacé par quelqu'une de ces révolutions 
inceffantes, on le vit tout à coup dépoter le lad- 
clave, abjurer les fplendeurs, apanage de fon 
rang & de fa dignité, & partir pour la folitude. 
Il touchait à peine à l'âge mûr. L'éclat hérée 
taire auquel il renonçait Semblait devoir fourire 
encore à fa compagne,' plus jeune que lui peut- 
être; mais, loin de mettre obilacle à ce projet, 
dont le fenrualifine de nos jours s'effarouche, la 
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vertueufe Calta parait y avoir donné un complet 
acquielscement.- 
. Cette iéfeition des deux époux étonna 
mains que ne le fuppofent la plupart des bio- 
graphes de faint Eucher. Le monde, alors, était 
fréquemment témoin de pareils détaiffements 
des faveurs éblouiffantes de la fortune & de la 
gloire. Au chapitre précédent, j'ai eu l'occafion 
d'en citer d'éclatants exemples. L'incertitude de 
l'état politique entrait, pour une. grande part, 
dans le développement de cétte propenfion 
myfiérieure à l'exiftence érémitique; mais d'au- 
tres taules y contribuaient. En ces âges, voisins 
de la rédemption accomplie, la foi était plus 
vive. Puis, Ilhèure des grandes cataffrophes que 
la . Providence réfervait au coloffe romain, de 
toutes parts arraitli, cette heure terrible était 
proche. Une forte de prefrentiment de ce qui 
allait advenir remplirait crun trouble indéfinif- 
fable les imaginations effrayées. A l'anarchie, 
devenue la condition normale de la fociété, fe 
joignait encore une dépravation de moeurs in- 
croyable. éperdus, fan du dégoût de la vie fo- 
claie, une foule d'hommes fupérieurs de ce milieu 
fans repos, oit &élaborait la difrolution du vieux 
monde, fe précipitaient dans le • défert, comme 
en un. elle préparé par la prévoyance divine. 
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Une fois fa réfolution prife, l'ex-fénateur avait 
tourné fes regards vers l'île de Lérins, où faint 
Honorat venait de fonder un monaftère déjà 
célèbre, malgré fon origine récente. Il vécut 
quelque temps, parmi tes nombreux cénobites 
réunis dans cette île naguère déferle. Au nom- 
bre de ces folitaires fe trouvaient plu(ieurs des 
hommes, qui illuftrèrent leur fiècle et l'Église, par 
de grands talents ou d'éminentes vertus, les 
Caprais, les Maxime, les Vincent, les Hilaire 
d'Arles. Le xvie des Carmitza de Sidoine, qui fut 
prefque contemporain de toute cette pléiade de 
faints & de doseurs, la gloire de Lérins, fait 
allusion à ce début de faint Eucher, dans la vie cé- 
nobitique (1). Eucher lui-même fe plaît à le rap- 
peler, dans une des plus belles pages de fon 
panégyrique du défert (2). 

Ses enfants, dont il voulut confier l'éducation 
aux hâtes de fa nouvelle réfidence (3), & leur 
mère, qui ne devait plus être pour lui qu'une 
fceur affectueufe, l'accompagnèrent dans fa re- 
traite (4). Bientôt, épris d'un plus grand amour 

(g) • • • • • • . Celebrans vioque laudibus illis 
Eucherii yenientis iter. 

(2) Pracipue tamen Lerinam meam honore complector, &c. 
(;) Eucher. in lib. institut. prafat. 
(4) S. Paul. Nolensi e  Épi 1. ad Eucher. Ce Gailam. 
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de la folitude, il quitta Lérins et vint, avec la 
feule & dévouée Galla; fe fixer à Léro (i), autre 
petite île en vue de la première, &, en ce temps- 
là, complètement abandonnée (2). 

Ce fut dans cette réfidence, éloignée de la 
fréquentation des hommes, qu'il compofa fes 
deux traités : Du 1(enoncement au monde Sc Des 
Louanges du défeu. En cette autre Pathmos, fa 
vie eût été comme murée contre les communi- 
cations du monde extérieur, fans les rares vifites 
des folitaires, fes voifins, & les lettres qu'il 
échangeait, de temps à autre, avec plufieurs 
des prélats 45c des perfonnages diflingués de rb- 
glife. Cependant, fon âme éprouvait une foif fi 
grande de ce qu'il appelle,1 /2  à plufieurs reprifes, 
un paradis (3), que, fe l'entant encore trop éloi- 
gné de fon idéal, fur le rocher perdu au rein des 
flots, dont il avait fait choix, il eut un mo- 
ment la penfée de Ce retirer, pour un temps, 
dans le grand érème de la Thébaïde , 

(z) S. Paul. Nolens., Epiji. ad Eucherium Caltant. 
(2) Ces deux tles forment l'archipel de Lérins, sur la côte dù 

département du Var. L'une (me nomme Saint-Honorat, l'autre eft 
cette fameufe île Sainte.Mareerite, dont la prilion d'Etat vit 
mourir l'Homme au ma, que de fer. 

(3) Paradifum peidentibus fe exhiber. (De l rr d, remi.) 
or cris e 4. erernus animœque paradisus• (Id., ibid.) 
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vivait alors un peuple merveille.  ux cranachorè- . 

Ses amis, fes admirateurs, qui tenaient à con- 
ferver ce grand efprit à l'Eglife des Gaules, & 
Cailien entre autres, s'efforcèrent de le faire 
changer de réfolution. 	ce' fujet, celui-ci pu- 
blia fes fept dernières Conférences, oeuvre deni- 
née à l'expofition des règles de conduite 
obfervées par les plus illuftres des afcètes de 
l'Égypte. Mis par la led-urie de cet ouvrage en 
état de re créer une. idée nette des maximes qui 
les dirigeaient dans leur éloignement du fiècle, 
Eucher ne crut pas néceffaire de donner fuite à 
fon projet. 
• L'éclat de fon abdication des grandeurs mon- 
daines, le bruit de fes vertus au défert, les deux 
traités dont je viens de parler, & quelques au- 
tres de moindre importance„ qu'il fit paraître 
durant fa retraité à Léro, attachèrent à son nom, 
dans l'Europe chrétienne, une grandie & méritée 
célébrité. Sur ces entrefaites, la mort de faim 
Sicher ayant rendu vacant le liège épircopal de 
Lyon, tous les voeux & bientôt tous les fuffrages 

- 

(1) Alter vero ut edam corporel eorurndem adificaretur as- 
pectu, Mgyptuin penetrare voluerit. (Ce., Prof in colloq. XI, 
ad Honorat. epifc. & Eucher.). 
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fe portèrent vers Maire folitaire. La plupart 
des écrivains de Lyon et de 'Tee placent son 
éledion entre les années 432 & 434. Dans tous 
les cas, il ferait impoilible de la reculer au-delà 
de 44.1, pulque, en cette année même, il signa 
comme évêque de Lyon, au premier concile 
d'Orange (I). 

Hormis fa préfence à ce concile, on ne fait 
prefque rien de fon épifcopat.Clauclien Mamerr, 

.qui fe fouvenait de l'avoir entendu prêcher, fait 
l'éloge de fon éloquence fubflantielle & perfua- 
five (2). L'immatérialité de l'âme paraît avoir été 
le fujet fur leqùel il aimait à donner des expli- 
cations à fon peuple (3). Le peu qui eft venu 
jufqu'à nous des autres circonflances dont fut 
marquée la fin de fa carrière, rairernblé avec 
foin par le P. Colonia, le montre livré aux foins 
de fon m.  inifière, &occupant à relever le mo- 
natière de Pile-Barbe, &, par une extenfion 
exagérée de la vie anachorédque, fondant des 
recluferies ou retraites cellulaires, dans les églises 
de Lyon (4). Il rendit fon âme à Dieu, au milieu 

(i) HUI. finir. de la France, II, 277. 
(3) De flans anime, Ill e  9• 
(3) là., ibid. 
(4) Colonie, ouvrage cité. lie  io ag. xi.— Cf. Lettre à Philon, 

ci-après analysée. 
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de ce labeur, vers l'année 1.5'o, d'après les meil- 
leures autorités. 

On ne dira jamais de faint Eucher qu'il pente 
,d'une façon et qu'il écrit d'une autre. Paffant 
tout entier dans fes ouvrages, ce grand évêque 
s'y montre, à -chaque page, tel qui nous l'avons 
vu. Jamais plus exaél rapport ne ieft établi 
entre les penfées eic les oeuvres d'un homme: 
celtes-ci sont le miroir limpide &inaltérable de 
celles-là, même dan's les inilants où, pour fe 
faire jour, rinfpiration lutte contre les difficultés 
de la compofition. Qu'il célébre, j'allais dire 
qu'il chante les délices du défert, ou qu'il ra- 
conte la calme réfifiance de la légion thébéenne, 
il eft feir de la fympathie de fes ledeurs, car ils 
l'avent comme il a renoncé au monde & comme 
il eût renoncé à la vie, fi le martyre fe flic pré- 
fenté dans fa voie. Ce côté moral de fes livres, 
mis d'abord dans 	balance, jé pafre à leur 
examen littéraire. 

Le premier `en date dl fon écrit intitulé : De 
Made eremi. Cell à la fois un traité & un pané- 
gyrique. Un traité, l'auteur donne l'hitiorique 
du défert, depuis l'origine de l'homme; un pa- 
négyrique, il fait du b'élnheur qui naît de la 
fréquentation de la folitude, un éloge fans refiric- 
tion. Ce n'eft donc point une oeuvre purement 

if 	• 
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didaélique. En le compofant, Eucher ne Ce pro- 
pofe que de répôndre aux nombreufes lettres de 
faint Hilaire, fon ami. Une épître un peu plus 
longue que les épîtres ordinaires., voilà ce qu'il 
compte faire. Auffi récrit-il au courant de l'âne; 
je ne dirai pas au courant de la plume, car elle 
porte r empreinte d'une rédaction laborieufe 
mais il était à fon début. cc Puifque, dit-il à ré- 
« vaque d'Arles, tu me prefres de répondre à 

ta très-diferte & très-étendue correfpondance, 
ne t'impatiente pas de mon inexpérience, toi 

ci qui es l'expérience même, tandis que je vais 
te retracer les grâces diverfes -du Seigneur en- 

« vers la folitude, fa bien-aimée. » 
L'auteur entre alors dans fon fujet. L'exorde 

dl remarquable. Une fobre beauté de ityle s'y 
réunit à la grandeur de l'idée ; le voici 

cc Le défert, je l'affirme, cil le temple illimité 
cc de notre Dieu. A celui que nous Cavons ha- 

bisant le filence doit plaire le fecret de la foli- 
e(  tude (1). Ç'ell là que parfois il s'eft rendu 

vifible à fes faints ; là que, dans un éloigne- 
« ment propice, il n'a pas dédaigné de conver- 
« fer avec l'homme. N'efl-ce pas au défert que 

(z) Etenim quum certum efi Iwbitare in filetai°, credendumeji 
gaudere fecreto 
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ec 	 frônt dans la gloire, aperçut 
cc 

 
lieu (I); au défert; qu'Elie, tremblant de 

c( l'apercevoir, s'eftvoité la face? Oui, bien que 
cc le Seigneur vifite toutes les parties de l'uni- 
té vers, comme fan domaine, et qu'il fait pré- 

fient à mutés, il doit,_ rofe le dire, trouver 
cc plus particulièrement digne de fa préfence 
cctes efpaces myilérieux du défert et du ciel (2). 

On rapporte qu'un homme demandait à un 
autre en quel lieu, à fon avis, réfiÉdait la 

cc divinité. Suivez-moi, répondit celui-ci, par- 
c( tout oui je vous conduirai. Le queltionneur 

le fuivit. Alors fion guide rayant mené âtre- 
 vers l'irnmenfité d'un profond défert, 

fit confidérer l'impofante et myllérieufe éten- 
<4 due : Voici, s'écria-t-il, obi Cf} Dieu (3). » 

Ces idées de,faint Eucher font profondément 
vraies. La folennelle immenfité du défert éveille 

-dans le coeur des hommes, atomes perdus dans 
cette vaine circonférence, la penfée d'un être 
infini. Involontairement, leur âme s'élève juf- 
qu'à Cette autre immenfité pleine de la lumière 
et du ferret de la toute-puiflance. tl leur femble 

Glorificato Deum cuita confpicit. 
() Peculiarius vifitaticnem iignatur erettri 	rœlifecretum• 
(j) En;  inguit, ubi Deus e)? 

ti 
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auffit64 t que celui-là feul eft digne de remplir 
tant d'erpace, qui ne connaît ni commencement 
ni limite. Égaré dans les folitudes du Nouveau- 
Monde, Chateaubriand, à' quinze fiècles de 
diàance, eut, en face du défert, le même fend- 
ment de la divinité préfente que le vieil évêque 
de Lugdunum. « En vain, dit-il, dans nos 
c« champs cultivés, l'imagination cherche à s'é- 
cc téndre, elle rencontre de toutes parts les 
ci' habitations des hommes. Mais, dans les pays 
cc défens, l'âme fe plaît à s'enfoncer dans un 
« océan de forêts, à errer au bord des lacs im- 
ft mentes, à planer fur le gouffre des caia- 

raéles, &, pour ainfi dire, à fe trouver feule 
devant bieu (1). » 
Nous avons dit qu'Eucher fait une forte 

d'hiftorique du défert, à partir de la naiirance 
de l'homme. Il ne faut pas donner trop de por- 
tée à ce mot hiflorique les vues de notre auteur 
ne s'étendent pas au-delà des fcènes naïves ou 
grandiofes de la Sainte Écriture. L'inénarrable 
solitude créée pour le premier des humains, 
l'aride domaine des patriarches, les fommets de 
Ipieb et du-  Sinaï, et la Thébaïde, fatneufe par 
le baptême de Jean et la retraite du Fils de 

(1) Génie du Christian, liv, V)  ch. xu. 
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rhÔffirrie, voilât' fi je ne me trompe, tout ce 
qu'il raconte du défert. Bientôt, au fouvenir des 
prodiges accomplis dans ces lieux immortels, 
renthoufiastne le prend, te saifit, l'enlève, et 
rhillorien fait, place à l'infpiré. 

Oh! s'écrie-t-il, qu'elles font aimables 
cc pour les altérés du Seigneur (I); ces retraites 

infréquentées des grands bois! qu'elles font 
pleines de délices pour les . efprits avides du 

« Che, ces fecrètes folitudes, qui s'étendent 
• plus loin que la vue, fous la feule protedion 
cc de - la nature (2) ! Tout fe tait. 'Alors, vers 

fon Dieu s'-élance l'âme transportée de joie ; 
alors, comme aiguillonnée par l'impreflion du 

« filence (3), elle fe fent vivre, dans les régions 
illimitées de l'ineffable extafe (4). Point de 

(x langage importun qui la dérange; nulle con- 
« verfation, fi ce dell avec Dieu. Lui Peul, à 

travers le calme de- la myflérieufe réfidence, 
cc fait entendre fa -voix adorée. » 

Que nul n'eflière gagner fans combat ces 
pures voluptés de la vie contemplative.. La ré- 
volte des paf  lions • s'oppofe à la volonté de 

•  

(z) Sitientibus Deum. 
(2) Naturti entubante porrecia. 
() Quibufdant lenti ftimulis excitatur. 

14) Ineibilibus vegetarur excelibus. 
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l'homme, dans le filence da• défe-rt aufli bien. 
que dans le tumulte du fiècle. Parfois même 
leur rébellion fe déchaiiie avec plus de violence, 
au milieu des folitudes, dàarrafrées de la dif- 
traélion des plaifirs 'et du foin des affaires. Èu- 
cher le fait, lui qui vient d'entier dans la lice, 
& cette convidion l'amène à formuler dés règles 
de - conduite qui, bonnes polir le défert, ne le 
rem blen't pas moins pour k monde. « Le défert, 

fait-il obferver, a fes exigences; devant elles, 
rc une âme Weil innocente qu'à. la condition 
cc d'être d'un.e pureté fans . tache II lui faut 
ci s'azipliqu'er fans ceire à maintenir,  dans les 
te bornes du ,devoir, tous les mouvements hué- 
« rieurs; il lui faut aufli réfréner, dés le principe, 
gc les moindres écarts de fa penfée. Qttailleures 
ec ce (oit un mal d'avoir fait le mal, ici le mal 

c'eft de ne pas avoir fait le bien (1). » 
Ces - triomphà, ces féliciiés d'uné vertu que 

ne remarquent pas affez nos fociétés affairées, 
le nouvel anachorète va-t-il les chercher parmi 
les fant-iknes d'une imagination cpmplaifante ?- 
Non, c'en au tréfor de fa chère île qu'il puife à 
pleines mains toutes ces perles du facrifice vo- 

(1) Apud aliof inalum fit malum fecife, apud hos yero 
bonutn non fece. 
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lontaire. C'eft là, clef' dans la réalité inceffam 
ment ._offerte â fes yeux, qu'il prend & les beaux 
préceptes'qu'il enfeigne & les_,parfaits modèles 
qu'il propofe. Avec quel pieux . fentini.ent .de 
refped & d'amour ne rçpoml-il pas, fur le point 
de terminer, fa penfée vers ce refuge de tant de 
faims perfon-  nages! Nul, en fon _temps, n'eut, 
& dans un meilleur langage,• de pareils élans 
de véritable fenfibilité. Ampère, ce juge fi déli- 
cat des chofes_ de fefprit eic du style, Ampère 
s'eft plu à citer cet épilogue; it en a même tra- 
duit une partie 0). Q.lant à moi, je ne peux 
réfifter au plaifir de le donner, dans fa prefque 
intégralité. 
• cc Certes, _elles ont un droit égal à mon ref- 
« pet les folitudes illufirées par la féqueftra- 
CC flop des âmes pieutes! Mais, entre toutes, 
« c'en ma bien-aimée Lérins que j'honore, 'elle 
cc qui, tendant fes bras horpitaliers aux vidligies 
cc des orages du fiècle, les reçoit toutes pante- 
« lances_ de leur agitation mondaine (2); elle 

.qui les fait difcrètement entrer dans la dou- 
ceur de fes ombrages, pour que, tant eft 

(1) 	O. 	die lit France, t. 1, p. 429-430. 

(3) i2fiCt proi celloji naufragiis rnundi efusos p r 	is ulnis 
receperat venientes, ab Mo free flagrantes cestuii. 



k 

232 	HISTOIRE LITTÉRAIRE 

cc falutaire cette ombre intime du Seigneur, 
cc leur efprit troublé fe 'recueille & sipaife (I). 
cc Abondante en eaux vives, brillante de l'éclat 
« des gazons, diaprée de fleurs, douce à rodo- 
,« rat comme à là vue, elle offre à fes poiref- 
« Peurs une image de ce paradis qui fera leur 
cc poirefrion... 

Quelle réunion, doux Jéfus, quelle famille 
« de faints j'ai connue là!Avoir comme tes 
cc unit la charité, les abaiffe l'humilité, les 

adoucit la piété les fortifie refpérance 
comme di modelle leur démarche, prompte 

cc leur obéitrance,- réfervé leur abord, férieux 
cc leur vifage, il femble contempler une des 
cc phalanges de la béatitude angélique (2). Ils 

ne recherchent ni ne fouhaitent rien, fi ce 
dell celui-là seul que leurs fouhaits appellent. 

cc Tout en pourfuivant l'exiftence bienheureufe, 
CC ils la mènent cette exifience bienheureufe (3), 

jouilrant ainfi par avance des délices qu'ils 
CC ambitionnent: Quoi donc! Défirent-ils d'être 

retranchés du milieu des pécheurs? Ils le sont. 

0) Ut illi fpiritum fub ilta interiore Domini umbra" anheli 
refumant. 

(2) Ipfa protinus contemplatione angeliear quietis agmen 
ofiendunt. 

(3) Dam beatam quœrunt vitam, beatam agunt. 
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a Veulent-ils mener une vie chafte Ils la mè- 
cc 

 
vent. Cherchent-ils à confacrer tout leur 

« temps à célébrer les louanges du Dieu créa- 
« teur? Ils le confacrent. Demandent-ils à jouir 
« du commerce des {aines? Ils en jouitrent. 

Afpirent-ils à la poffeflion du Chrift? Ils le 
pondent au fond du cceiir (1). Tentent-ils 

cc d'atteindre aux cimes de la vie folitaire? Ils 
y atteignent véritablement (2). Ainfi, par 

cc une grâce merveilleufe du Chrill, ils ont, 
dans le préfent, un avant-goût de prefque 

tic toutes les félicités
, 
qu'ils follicitent pour l'a- 

cc venir. lis tiennent cet objet de leur défit, 
c( alors même qu'ils pourfuivent fon efpé- 
cc rance (3). » 

J'ai tâché, autant que j'ai pu, de donner une 
idée exalte de quelques-unes des hautes infpi- 
rations de faint hucher & de ton plan, dans le 
premier de fes deux principaux ouvrages. Je n'ai 
eu, jufqu'ici, que des éloges à donner. Pour être 
impartial; je dois ajouter que le Ryle, bien qu'il 
porte l'empreinte de beaucoup de travail, ne 
répond pas toujours

, 
à la grandeur de la penfée 

. . . 

(2) Spiritu fruuntur. 
(2) Vitam ererni adipijci gestiunt? corde adipiftuntur. 
(3) Rem porro ipfam capiunt, dum fpem fequuntur. 
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ni à. la févérjté du fujet. L'illuftre folitaire n'avait 
pas éncore adopté cette Page fobriété de com- 
pofffion, qualité précieute qui dillingue le Traité 

renoncetnent:au monde, & qu'il dut, vrai- 
femblablement, aux confeils & à la leéture du 
Commopitorium de faint Vincent, l'un de fes 
compagnons de lipditide. Il ne fait pas toujours 

préferver dei entraînements de fantithère 
de. l'éclat fugace des oppofitions enchevêtrées. 
« -Quoique, .dit-il. quelque - part, le fol du défert 

fait parfois pulvérulent Sc léger, nulle part 
cc 

 
cependant les aflifes de l'édifice évangélique 

c.c. 'ne feront appuyées fur un terrain plus fonde. 
cc_ 	folitaire tente de bâtir fa maifon 
cc au milieu de ces fables, ce n'eft pas néan- 
« moins sur le fable qu'il" a bâtira (I)..» Ait- 
le-urs Eucher va juCtqu'à jouer fur le nom de 
Lupus, le plus ancien folitaire de Lérins avec 
faint Honorat. « Cette ile a vu le vénérable 

Loup, qui nous a. figuré le loup de la tribu de 
lu 'Benjamin (2). 

Ainfi, les meilleurs efprits et les plus férieux 

(I) In illis lices Apis conlifiere arenis ve it, nequaquain 
nzen friper arenam dov'nzzm confirait. I. (De land, ererni.) 

(e) Hic habuit venerancli nominis Lupurne  qui nabis ilium ex 
tribu Benjamin lupurn rezuhr. Ibid.) 
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fUCCOMbàiCilt à la tentâtiori de ces enjolivements 
de la coinpofitioni, pourfuivis avec acharne- 
ment par quiconque' alors Le . picitiait de fairoir 
écrire. Nous foinffies, il faut le répéter, dans un 
fiècle de décadence, digne vellibule de la bar- 
barie où vont fe plonger les fiècles fuhlants. La 
fureur des concerti .envahifrait tout: chairé, bar- 
reau,' littérature, • relations priiiéés, correfpon. 
dance. hucher, font obferver. MM.. Grégoire & 
Collombet, fes tradudie.urs°  (1), était en corref- 
pondance avec faint Honorat, évêque d'Arles. 
Quelquefois ces pieux 'perfonfiages mêlaient 
dans leurs relations l'agrément àu féiieux. Eu- 
cher, répondant un jour à une aimable lettre de 
fon ami, et faifant allufion aux tablettes de cire 
fur lefquelles elles étaien-  t'écrites, lui difait 
Vous avez rendu fon miel à la cire (2). 

Pourtant, il faut le rernarquér à fa louange, 
dans fon coup 	Fantithèfe,la recherche, 
le jeu de mots font déjà l'exception: cet ouvrage 
nous en fournit une preuve entre plufieurs au- 
tres. Le genre de vie des anachorètes avait inf- 

(I) 0Suyres de faint Vincent et de faint nicher de Lyon, p. 

(a) Mel, inquit, ilium cens reddiclifli. (B. MI., De vita Hono.. 
ro ri xxiii) 
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piré â l'auteur cette réflexion 	lis s'élèvént aux 
fommets de la pérfe6tion, en cheminant par 
d'humblés fehtiers (I). » nen curieux de voir 

ce que font de cette perifée fi fimple & fi .élé- 
gamment exprimée faint Sidoine & faint Céfaire. 

Trois fois heureux, s'écrie 	file' de 
cc Lérins, qui, malgré fa petite & e'ntièrement 
Cr plane fuperficié, eft cônnue pour élever des 
cc montagnes fans nombre vers le ciel (2). » 

11 apprénait à fis frères, renchérit Sidoine, 
comme cettè île plane à fait furgir de grandes 

« montagnes jufqu'au ciel (3), » 
One  devine aifément ce que font ces monta- 

gnes; Sidoine .& Céfaire pouvaient le dire'natu- 
rellernent, à rerxemple de l'évoque de Lugdunum.. 
Non, ils ont mieux aimé parler le langage du 
temps. 	 • 

Mais nous voici en préfence d'un chef-d'oeuvre. 
On traduit généralement le traité : De con- 

temptu mundi êr farcularis philofophias, par : Vu 

(i) llli qui fumma intis petunt. 
(2) Beata, inquam, et felix infula Lyrinenfis, quar cum par- 

villa Cr plana efe videatur, innumerabiles ramer: montes ad cil,. 
hm: mei cognofcituri (S;Cesari e  Homilia xxv.) 

(3) Fratribus infinuans quantos • illa infula plana miferit in 
catlum montes ..• 

S. Sidon , Carm. xv i j  p. 109-1 go. 
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mépris du monde fe de là philofoarihie du jiècle. Il 
vaudrait mieux peut-être interpréter. 	Vu peu 
de fondement qu'il faut faire fur la vie, telle que 
l'enfeigne la philofophie profane. Dans ce.  char- 
inant opufcule, faint Euclier ne .  piefcrit pas 
d'une manière - abfolue -  dé renoncer au monde 
ni de quitter fon 'rang, 'fa dignïté, fon poile 
dans le liècle. Il fe contente de tracer lâ ligne 
de conduite qui tout chrétien doit fuivre pour 
affurer fon salut, mût en fe conférvant dans la 
pofition aflignée par la Providence. Tandis que 
l'éloge de la folitude femble fait uniquement 
pour les rierfonnes qui fe - ccinfacrent à la vie 
religieufe, le traité du mépris du monde s'adreffe 
plus particulièrement à ceux que leur pofition, 
leur défit, & furtout leur éloignement de la re- 
ligion fondée par iéfus-Chrift, maintiennent 
dans le courant général de la fociété. 

En effet, l'auteur dédie ce fecond traité à Va- 
lerianus, ce parent de qui j'ai déjà parlé (r) 
C'était un perfonnage confidérable, encore 
arrêté dans le paganifme, & digne toutefois, par 
la pureté de les moeurs &les excellentes incli- 
nations, de prendre rang parmi les chrétiens. 
. Les expreflions dont fe_fert faint Eucher ne 

(i) Voyez ci.deffus, p. 2173  flot. s. 
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peuvent laiffer le moindre doute fur la religion 
que profeffait fon noble parent. « Affurérrient„. 

• .cc lui écrit-il, grâce à 'ton caradére enclin à la 
cc vérité, tu ne demeures pas.  étranger-à refprit 
ric de:piété, toi qu'une favorable précocité de 
a bonnes moeurs a fi bien-  conduit à robferva- 
cc don de plufieurs des préceptés dinflituti6n 

.‹c divine, que tu fembles déjà, par une .pré- 
voyance de la nature, t'acquitter des prince'- 

« poux devoirs de la religion (1).•» 	• 
« Or, fi quelqu'un d'illuilre 	d'opulent te 
demandait afin de te recevoir au nombre de 
fes enfants, tu irais à travers tous les °Macles 

cc fufcités, &, niimpoite par . quels chemins, 
longs, tortueux ou pénibles,. tti.te 'précipite-- 

cc rais à fon encontre. Eh bien ! Dieu, le maître 
labfolu de toutes chofes, t'appelle à fon adop- 

« don, t'offre, fi ni Taècéptes, ce doux nom 
« _d'enfant, dont il nomme fon fils unique, Notre- 

Seigneur (2). » 
.11 eft doilc impoffible de fe méprendré fur le 

but que fe propofait faint Eucher. 
La marche de Conlivre dl à la fois rationnelle 

i) Ut rtihi vÊdearis quedam religionis qfficia, quasi per 
/r ro 	occupa naturarn. 

fi) Tibi bianclum fila nomerz impartiens, quo Deum nofirum, 
unicum srzum nuncupat. 
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& 	honorer Dieu, donner à Ume, foilk 
image au-cledalis de nous, la direcclion qui doit 
la mener à une vie meilleure, conÉdérer la -et 
brièveté de rexiflence & le peu de folidité des 
grandeurs humaines, enfin, modeler fa vie fur la 
vié des jufles", telle eft la thére parcourue, en 
quelques pages magifirales, par rilluflre'parent 
de Valerianus. 

Pénétrons maintenant dans le corps de l'oeu- 
vre. Certes, on remplirait des bibliothèques de 
tout ce qui a été écrit fur la nature de l'âme, 
fur les fins dernières de l'homme, être fragile, 
jeté pour un inflant sur la face du monde; trou- 
verait-on, dans tout cet amas, beaucoup de pen- 
fées qui furpalrent ces quelques paroles d'Eucher? 

« D'éminents . doéleurs ont dit avec raifon 
« que la chair eft refclave Sc l'âme la fouveraine 

ciefl donc à tort que, rejetant la souveraine 
au dernier rang, nous accordons une- préfé- 
rence injure à r erclave. La meilleure part de 

cc nous-même a droit à nos- follicitudes. Qui 
mérite mieux, en effet, taus nos foins que ce.  

cc qui conilitue le plus magnifiquement la ma- 
jefié de notre être? (i) Devons-nous, dans la 

(i) Ornni nobis cura refpiciendum ee, ? ubi fubjiantia mea,  
abundantior dignitas conilitit. 

• 
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CC difiribution de notre ellime, tenir l'âme au- . 
0c defrous de fon indigne rivale? Encline'au mai, 
-cc ce qu'elle tient de fa nature, la chair nous 
cc entraîne vers la terre, fon' point de départ; 

Paume, au contràire, émanation du Père des 
cc lumières, tend, douée de la propriété des 
,c( flammes, à s'élever dans l'empyrée. Image en 
cc nous du Dieu fupréme, elle y réfide comme 
cc un témoignage ineftimable de l'intervention 
cc divine (I). Contactons donc à. la garder 
« toute notre attention et toutes nos forces. 
cc Dirigeons-la bien, confervons-la pure, et nous 

aurons gardé le dépôt de Dieu (2). » 
Défabufé de bonne heure de fillufion des 

grdndeurs terrefires, par le fpedacle de leur 
mobilité, Eucher fe plaît à reporter tes regards 
fur la fplendeur effacée des monarques tombés, à 
l'époque où lui-même comptait parmi les grands 
de la terre. Ce doéleur qu'avait pouffé dans la 
solitude tant de lugubres-retours des choies d'ici- 
bas, ,pouvait-il, dans un écrit dirigé contre les 
fécluélions du fiécile, ne pas le montrer comme 
il, l'avait,vu, comme il était, comme il fera tou7  

ti 

(i) 1-lac in nobis imago Dei, hors i pretiolain eil diyini mut eris• 

FignAls* 
(a) bel depofitum rumine. 
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jours? Voici quelques-unes de l'es réflexions fur 
ce chapitre fi vieux et toujours fi neuf; éon les 
dirait faites pour çe-temps de rois abattus & de 
trônes jetés par terre. 

cc Oh I de ces hautes fortunes, quelles qu'elles 
foient, que rapide dl la perte Sc prompte la 

cc décadence! Nous avons vu naguère des 
« hommes faturés de dignités s'affeoir aux faites • 

tes plus élevés des grandeurs, &, par lacliffu- 
cc fion de propriétés fans nombre, étendre 

leur patrimoine d'un bout à l'autre de 
cc l'univers. Ils avaient eu des fuccès plus 
c!  grands que leùrs efpérances, des profpérités 

plus vaines que leurs défirs (1); mais pourquoi 
fC citer des félicités particulières? Des rois, dans 
CC tout l'orgueil du pouvoir fuprème, ont paru, 
cc brillants d'or & de piérreries. Leurs manteaux, 
cc ô merveille, étincelaient, brochés de métaux 
cc précieux (2). A leurs diadèmes rayonnait le 
fr feu des diamants. Dans leurs cours s'étalait la 
cc 

 

magnificences des grands (5c des feigneurs; 
« dans leurs palais, le luxe pompeux des hm- 
cc bris revêtus de dorures. On donnait à leurs 
(c volontés te feus de droit des peuples, à leurs 

(i) Cupiditares fi:cul/Mus vicerant; rebus vota tranfcenderant. 

(2) Horum te mina, mirum dictu, textis irracliabant metallis. 

16 
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« paroles, le nom de lois (1). Mais à qui la 
CC félicité d'un jour peut-elle donner une éléva- 

tion Cupérieure à l'humanité? Voilà que de 
cc tout ce faite il relie moins qu'une ombre, 

que cette fuperfluité de richeffes a paffé, &, 
cc avec tant de biens, les maitres eux-mêmes! 
cc De ces monarques glorieux, dont le règne eft 
ci d'hier, on ne parle déjà parmi nous que comme 
« • d'uh rêve tout leur fuperbe appareil, qui 

CC était là, gît à cette heure dans le néant (2). » 
Eucher laiffe tomber aufli, en paffant, quel- 

ques obfervations tries fur la brièveté de rexif- 
tence. Ce font peut-être les endroits les-  mieux 
écrits de fon livre. 

cc Nos pères, dit-il quelque part, ont difparu 
rc d'abord, nous nous en irons à notre tour; 
« nos neveux fuivront. De même que, venant 

du large & fe fuivant rune l'autre, des vagues 
fe bruirent aux écueils avancés du rivage, de 

cc même aux bornes de l'éternité échouent suc - 
cc ceffivement tous les âges (3). » Ce gémifle- 

(i) Roruin voluntates jura hoininum, eorum versa leges appel - 
(abonnir. 

(2) Orenia iflo quir hic erant magna, modo jarn nulla unt. 
(;) 	et ut ex alto undarum jactas, ces arque agis fuperyen i en 

ribus, iii littoris extrema franguntur; ira ïu terminurn mords 
succidzci alliduntur aratel. 
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ment n'eft pas nouveau : on le trouve dans la 
bouche de Job. Il di curieux de comparer,  ,la 
forme, dont Eucher 	revêtu, avec celle que le 
pinceau magiftral de Dante lui donne, dans ces 
deux tercets ft mélancoliques de fon Enfer 

« Comme en automne les feuilles fe déta- 
cc chent l'une après l'autre, jufqu'à ce que l'arbre 
cc voie à bas fa dépouille entière, ainsi la poité- 
cc rité fatale d'Adam fe précipite du rivage, 
grc âme après âme, à chaque fignat du nocher, 
f( telle qu'une troupe d'oifeaux, à tous les appels 
cc de roifeleur (I). » 

Ici la fimilitude cil d'autant plus sairdrante 
qu'elle fe mêle à une aélion. Cependant je 

. 	n'ofe décider fi ta poéfie du chantre de Béa- 
trix l'emporte, malgré toute fa beauté, fur la 
prote du phitofophe chrétien. 

IL faudrait s'arrêter à chaque page, fi l'on 
voulait relever tous les. endroits remarquables du 
traité que ranalyfe. Sans doute, la phrafe n'a 

(g) 
	

Corne d'autumno fi levan le folie, 
L'una apprefo del altra, alfin che il ramo 
Vede alla terra tinte le fue fpoglie, 

Similemente il mal fane d'Adamo 
Gittarfi di quai lido ad una ad una 
Per cennie  corne auget per fuo richiamo. 

(Infirn., unis HI). 
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pas l'ampleur majellueufe de la période cicéro- 
nienne. Parmi les Pères, te Peul Laetance ap- 
proche quelquefois de l'auteur des Tufculanes 
& des Offices; mais Eucher ne cherche point à 
rivalifer avec les écrivains de l'antiquité profane. 
Sur fon flyle, formé à l'école de Lérins, fe font 
déteintes la gravité Sc la concifion des Écritures. 
11 en réfulte un genre de compolition à part : le 
moule elt ferré, mais la penfée y trouve toujours 
l'étendue qui lui eh néceiraire. On croirait sou- 
vent lire quelqu'un des livres fapientiaux. 

Je m'étonne que, dans les claffes fupérieures 
de langue latine, on n'introduife pas les parties 
principales de cette oeuvre. Leut traduetion 
profiterait aux élèves de plus d'une manière. 
Elle leur donnerait une idée de la robufle lati- 
nité de ce Père qui fut, fans le chercher, ajouter 
une palme à la gloire des lettres romaines ; elle 
leur apprendrait à méditer, aux heures de quié- 
tude, fur la condition pallagère de rhomrile ici- 
bas, et laifrerait dans leur mémoire un peu de 
cette fcience fuprême de la vie, qui codifie à 
jouir modérément de la bonne fortune & à fup- 
porter cciurageufement la mauvaife. Ce ferait, 
à, mon fans, un Cupplément heureux aux élo- 
quents traités de Cicéron. 

Érafme, fi bon appréciateur des chutes de 
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rintélligericé, en a jugé ainfi. Suivant cet illuffre. 
critique, Eucher, par fon traité De conteniptu 
mundi, s'es mis au premier rang des Pères;'il 
potrède tout élégance, clarté, profondeur, & 
fa thèfe marche & fe foutient jufqu'à la fin; avec 
une égale puiffance (I). 

Cet éloge de fopufcule de l'évêque de Lyon 
me paraît très-i-nérité, malgré quelque exagéra- 
don de la forme. Je fignolerai toutefois chez ce 
Père une opinion qui, envifagée de notre point 
de vue moderne, femblera peut-être singulière. 
Eucher croyait à la prochaine fin du inonde (2): 
comme [a plupart des chrétiens, alors que la tra- 
dition était, pour ainfi parler; encore vivante, il 
prenait à la lettre les paroles de kfus-Chrift, 
fur la proximité de fon avènement. Quelques- 
uns des Apôtres, qui les avaient recueillies de la 
banche même du divin Maître, leur donnaient 
ce Fens d'imminence, et faint Paul avait dit for- 
mellement, ainfi que le rapporte faint Eucher 
cc En nos temps, les derniers des fiècles s'achè- 

(i) V. dans l'édit. d'Eucher de 13o,1'epij?. Alardo : Si quid 
me° fuffragio tribuis, nihil video profeaum a nofice religionis 
hominibus, qui floqueraite quoilie gloria jloruerunr, quod cum 
hujus phraji fit conferendum, etc. 

(a) Jam ipfe mundus Infinem fuum vergers, fpatiis agatur 
extremis... In defeaumviribus viro coq/kippas urgetur e  adminicu. 
liique fuis deflituiture  cuir: jarn in feniuin nutanti oneri fuccumbar. 

• 

• 
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cc vent (1). On voit combien était refpec- 
table le fondement des croyances millénaires du 
faint évêque 

il ne me mite plus qu'à donner le catalogue 
de fes oeuvres. 

Celles qui lui doivent étie authentiquement 
attribuées font, outre la lettre à faint Hilaire, le 
fragment d'homélie confervé par Claudien Ma- 
mert et les deux traités que j'ai analyfés. 

1° Liber fpiritalis intelligentice ad Veranum .fl- 
hium, ou Formules fpirituelles. 

Dans ce livre, Eucher donne à rainé de fes 
faint Véran, l'explication de plufieurs ex- 

preflions figurées ou extraordinaires des Ecri- 
tures. CEtivre purement didaélique, ces formules 
font écrites avec la fimplicité que le genre com- 
porte. 

20 Inflitutionum ad Salo:titan filium libri duo, 
ou les Inftitutions, diviré"en deux parties. 

Adreiré â Salone, le fecond des fils de l'au- 
teur, cet opufcule dei}, à proprement parler, 
qu'une continuation du précédent. On y trouve 
l'interprétation d'un grand nombre de mots 
hébraïques, jointe à l'explication de tout ce que 

(i) In nos fines fie:dor:un devenerunt. (S4 Paul., le  Co. 
rindt. )  x.) 
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la leaure de la ,Bible peut offrir d'obrcie, dans 
les termes & le.s façons de parler qu'elle afreéle. 
L'auteur y déploie une grande érudition géogra- 
phique, hillorique 8c philologique. Les deux 
livres des injlitutions devinrent le guide des 
docleurs &des eccléfiaftiques de ce temps. Saint 
Hilaire, d'Arles, qui n'avait pu les lire que très- 
rapidement, irae, dans une de fes lettres aùprès 
de faint Eucher, pour en obtenir une communi- 
cation, qui lui permette d'en faire profiter fes 
études (0. 

30 wicirnonitio in Fenian S. M'ourletii ei• fo- 
ciorum, ou Aéles citj martyre de faint Maurice & 
de fes compagnons. 

Cell un récit fort court du martyre Tubi par 
la légion Félix, autrement Thébéenne (2), au 
lieu d'Agaune , aujourd'hui Saint-Maurice en 
Valais. On fait que cette légion, commandée 
par le tribun Mauricius, refufa d'obéir à Maxi- 
mien, collègue de Dioclétien, qui lui ordonnait 
de facrifier aux dieux & de prêter main Forte à 

ap 

(1) Colonie, ouvr. ciré, p. a6o. 
(2) Les commentateurs ne font 'pas d'accord, fur les motifs 

qui ont fait donner à la légion Félix le nom de Thébéenne. Mais 
ciel bien de cette légion dont il eft queftion, dans les Actes; ce 
vers de Fortunat l'attelle: 

Er ltgio Ftlix Agaunelfis de. 
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l'exécution des mefures févères décrétées contre 
les chrétiens. Irrité de la vaillance de ces- lé- 
gionnaires,.Maxirnien les fit cerner et décimer, 
dans le val refferré d'Agaune. 

Le manufcrit original a été retrouvé par le P. 
Chiifiet, dans l'abbaye de Saint-Claude. Tille- 
mont, Ruinard & les Bénédiélins lui ont recon- 
nu tous les caraéléres de l'authenticité. Le 
néanmoins, n'atteint ni à la corredioneni à ré. 
légance du Dyle des traités fur la folitude & le 
mépris du monde. Voici un fragment du idif- 
cours prêté par l'auteur au tribun Mauricius 
aux principaux de fes centurions 

cc Nous fommes tes foldats, 15 empereur, mais 
cc nous fommes auili les ferviteurs de Dieu. 
cc Nous te devons le fervice militaire; à lui, ta 
cc confcience exempte de remords. Nous rece- 
cc 

 
ions de toi la folde due à nos devoirs, mais 

cc nous renons la vie de lui. Exécuter, 6' empe- 
cc reur,' ta volonté, en ce que tu nous ordonnes, 
cc eft impoflible, ce ferait rénier Dieu, notre 

créateur 84,  notre maître & ton Dieu comme 
ct à nous, que tu le veuilles ou non (I). Que tes 

(i) Velis, nolis, expreirion ;:rune familiarité alliez peu ref- 
peetuetife, qui jure avec le ton générai de la harangue. On la 
rencontre en Caint Jérôme; mais ce l'ère ne l'emploie pas vis-à- 
vis d'un empereur. 
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ordres ne nous mettent pis dans une, polition 
fi furie& qu'Oie nous *oblige â l'offenfer, & 
nous t'obéirons, comme nous l'avons fait juf- 
qu'à ce moment; linon nous lui obéirons plutôt 
qu'à toi. Nous t'offrons nos bras contre n'imNq 

cc porte quel ennemi; les tremper dans le fang 
innocent eft à nos yeux un'crime. Ces bras font 

(« accoutumés à diriger leurs coups contre les 
nléchdnts & contre les ennemis, non à mettre 
en pièces des billes et des citoyens (1). » 
Je regarde comme inutile de donner une lifte 

des ouvrages attribués à faint Eucher. Comme 
à tous les riches, les prêts lui font venus en 
grand nombre. Parmi ces prêts d'outre-tomber  
les lettres à Philon ne laiffent pas que d'être im- 	• 

portantes pour rhifloire du diocee de Lyon. 
Elles furent écrites pour fignoler la néceffité de 
relever de fes rûines l'abbaye de Pile-Barbe, qui 
menaçait de s'écrouler fous les coups que lui 
avaient portés les, barbares. Baluze les a inférées 
au deuxième volume d'Agbbard. 

Depuis l'invention de l'imprimerie, Eucher 
n'a pas plus manqué .d'éditeurs que de traduc- 
teurs. Voici l'énumération chronologique des 
uns et des autres 

(i) Lang ire pios et cires rie, éiunt. 
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TRADUCTIONS 
• 

Iri#2. Exhortation rationale de faint Ericher, 
ir Vatérian, traduite en  vers François, jouxte 
roraifon latine, par B. Aneau. Lyon, Macé- 
Bonhomme, ;in-4°.*  

I 65'8. La Solitude chrétienne. Paris, Favreux, 
3 vol. in-12. 

On fait par Barbier que cette traduétion • efl 
l'oeuvre de l'abbé Le Roy. 

16r9. La Solitude chrétienne (deuxième édi- 
tion). Paris, Favreux, 2 vol. in-1,8. 

Les deux . lettres de faint • Eucher, traduites 
par faShé Le Roy, ont' été recueillies dans le 
premier des trois‘voltimes in-x 2, publiés à Lyon 
chez E. Bachelm, x699, pp. 12if à 302. 

1672. Du Mépris du monde, traduaion d'Ar- 
naud 

1687. Deuxième édition, r vol. in-16. 
Cette traduction fe retrouve dans les OEuvres 

diverfes du même auteur; Paris, Le Petit, 1675', 
in-folio, dans le journal ecclifiaflique de l'abbé 
Dinouart, juin 1764, et, retouchées par l'abbé 
Guillon, dans la Bibliothèquè choirie des Pères, 
t. XXIII. 

823. Lettre de faint Loucher ci liaiérian, tra- 

• 

ti 
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dudion nouvelle, ou plutôt paraphrase, par 
M. 	M ($0' Mahi5ny. ) 

1834. OEuvres de faim Vincent de Lérins et de 
faint Eucher de Lyon. 

Traduaign nouvelle, avec le texte en regard, 
notes et préfaces, par 	Grégoire et F.Z. 
Collomber. Lyon, Rufand,z vol. in-8D; 

La partie réfervée à faint Eucher embraie la 
moitié du volume, à partir de la page 253. Elle 
contient, outre les deux traités de la Solitude 
.et du Mépris du monde, une vie du faint et des 
notes pleines de la meilleure érudition. Quant à 
la tradu4ntion, travail defliné à reléguer dans 
l'oubli toutes les .translations précédentes, elle 
joint à une rare fidélité une élégance dei plus 
remarquàbles. Très-utile pour l'interprétation 
du texte, elle a le mérite de donner, aux per- 
fonnes étrangères à la langue latine, une idée 
de l'original aufri vraie que. peut la donner u ne 
traduaion. 

É DITIONS 

On connait d'Eucher onze éditions anciennes. 
IS- 25% Seconde lettre icrEucher. Paris, Joffe . 

Bade, in-8°. 
iso. La même, avec deux autres traités et 

tes fcholies d'Erafine. Bâte, Cratandre, in-40. 

• 

I 

• 

• 

• 

ih 
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y. 3 r La m6me avec les fcholies. Bâle, Fro- 
ben, 

. Edition donnée à Lyon par les Gry.  phe, 
in-80. 

J 1'18. Autre, avec d'autres ouvrages, due 
aux foins de Gilbert Genebrard. Paris, Gilles 
Corbin, in-8°. 

1618. Cologne, Bibliothèque des Pères. 
1621. Les deux traités avec la vie de faint 

Paulin de Noie..Anvers, Plantin, in-12. 
La meilleure édition connue du texte d'Eucher.«  
1627. Les mêmes, fous ce titre : OEuvres afd- 

tiques de faint Eucher. Edition donnée par le P. 
Turrien. Lyon, F. de la Bottière, in-r 2. 

1644. Les mêmes. Gênes. 
1671. De vera fapientia, vera virtute 	tran- 

quillitau animi, etc. Bruxelles, Fr. Foppens-, 
in-32. 

l 677. 73ibliodieca maxima patrum, t. V1:-Lyon, 
in-folio. 

Les onze éditions, dont je viens de donner la 
nomenclature, ne font pas les feules qui aient 
été faites des oeuvres ou de quelques-unes des 
oeuvres de faint Eucher. IL en exiile un Férus 
grand nombre; mais cès publications, pour la 
plupart, font ou dès éditions de livres faufre- 
ment attribués à rilluflre évêque, ou des éditions 
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de ces livres, mêlés les uns à des oeuvres d'autres 
docteurs & écrivains eccléfialtiques, les autres 
à. des écrits véritables de fauteur. On en trou- 
vera la fuite entière, dans le Patrologier curfus 
completus de l'abbé Migne, t.*L, pp. 687, & seq. 
Paris, in-4°, 1846, 	• 

Ce cours complet de Patrologie contient lui- 
même toute la 'férie des ouvrages réels, fuppo- 
fés ou douteux du vieux dateur; en même 
temps, les préfaces & les appréciitions des plus 
célèbres d'entre les éditeurs précédents. Il ferait 
difficile d'exiger plus & mieux, comme ensemble 
& comme pureté des textes. 

Entre
, 
faint Eucher, le prêtre Confiance & 

faine Sidoine, fe dreffe un intervalle de près d'un 
demi-fiècle qu'aucun écrit ne comble. Lee inva- 
fions, l'incurie des barbares n'ont, je l'ai dit en 
commençant, lai& debout que les noms Peuls 
des lettrés & des favants, qui furent l'honneur de 
cette époque intermédiaire. 

Dans les pages fuivantes, j'aurais eu océa- 
fion de rappeler à la lumière toute cette pléiade 
éteinte,  car elle fe trouve attachée à la vie 
de Sidoine, par le triple lien du préceptorat, 
de l'amitié & de la confraternité littéraire. 
Mais les occupations adminiftratives, l'âge. & les 
infirmités qu'il amène à fa,fuite, ont fouvent in- 
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terrompu mon travail: tous cesinconvénients ont 
fini par me forcer de m'arrêter en cheniin. Je n'ai 
donc pu, à mon grand regret,ec malgré les encou- 
ragements dont m'a honoré l'Académie, remplir 
l'engagement que j'avais contracte envers elle, 
fans tenir compte de mon âge ni calculer avec 
mes forces. Au lieu de continuer le projet, trop 
ambitieux, d'une Hifloire littéraire de Lyon, j'ai 

• dei me borner à une Étude fur les fix premiers 
[siècles littéraires de cette ville, encore aujour- 
d'hui fi célèbre. 

FIN 
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Page 3, ligne 2;--  archaifines, Ver archernes. 
Page Io, lignes 12 84 13 ; ces idiomes féguriaves étaient au 

nombre de trois, lifeï : ces idiomes fégufiaves, 
au nombre de trois, étaient 

13, 	il me parait ; lifer il ne parait. 
e h»! 29 

	
dernière ; fecundis, iffer: fecundes. 

30) 	première de la note; Pace tua, etc.-, lift( t Pace 
tua natoque ad s..... c'eft-à-dire : durant ta paix, 
de ita bienveillance encourage ton fils. 

3 1, 	7; habenris, 1ife 	habenis. 
3 	; placiliditna, lifer Flacidena. 
32, 	dernière de la note; à reloPreyro,, Ver: ligrierrevro. 

-- 4I, 	première de la note 2; laborieufes, /Yen: agricoles. 
OMM. 48) 	21, la royauté; c'est l'ordre logique, Ver: la 

• royauté. Cie l'ordre logique. 

1 3 ; (2)) Wei ('). 
de la note 2 ; fataiit, 	rairait. 

2 de la note; de Condate, Ver : du Condate. 
sa de ia note; grecque, liter: étrangère. 

; métempfychore, Ver friétempfycofe. 
E & 2 de la note; Guiguiant, 	Guigniauti 
dernière de la note; 2 is& 3 ,1ifq 2 id„ 7. 
7 ; Zéphirin, Ver: Zéphyrin. 

1 4 ; M. Saulq, Ver: M. de Saulcy 
de pi note; dépaffe beaucoup, Ver : dépaffe 

de beaucoup. 
lo ; XXIX»  lifer: 11 ;tare. 

dernière de la note ; prouençals, 	prouençaio. 
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